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S U R L E S B O R D S D E L ' O R E -
N O Q U E . 

Eecit d'un voyageur anglais. 

Ayant passe quelques semaines a la Vera-
Crux nu la fievre jaune commenęait a sevir, 
j'acceptai avec plaisir une mission qui me fut 
confiee, et qui devait me faire parcourir les 
bords celebres de l'Orónoque. Je m'embarquai 
pour Cumana. Le capitaine, creole a la taille 
ramassee, aux epaules larges et aux regards 
de feu, me dśposa bientót au lieu de ma desti-
nation. J'avais pour domestiąues deux Zambos, 
hommes braves et fideles, qui devaient me 
servir de dśfenseurs contrę les attaques des 
autres Zambos leurs confreies, brigands redon-
tables, sonvent assassins. J'allais repartir, 
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lorsqu'une nouv8lle fievre intermittente, long-
temps combattue par le chinchona et par la 
racine d'Angostura, prolongea mon sejour a 
Cumana. Enfin les attaąues devinrent plus 
irregulieres, et se flrent sentir a de plus longs 
intervalles. Je crus pouvoir recommencer mon 
voyage. 

Notre caravane etait composee de dix mules, 
d'un guide indien, des deux Zambos et de moi. 
En une journee, nous franchimes la cliaine de 
montagnes qni nous separait des Llanos de 
Cumana; et nous nous trouvames en face de 
ces immenses savanes, plaines qui se deroulent 
comme un tapis egal et lisse, et qui, fatiguant 
la vue de leur uniformitś, ne lui permettent 
de se reposer qu'a 1'horizon; rien de plus im-
posant, de plus monotone, de plus triste. 

Nous etions au milieu de la saison des 
chaleurs. Plus de vegetation: de petits amas 
de cendres indiquaient 1'endroit oii avaient lleuri 
des plantes maintenant calcinees. Point de 
vent; une brise legere se jouait de temps k 
autre & la surface du sol, et, soulevant la 
poussifere yegetale, en accablait le voyageur. 
Nous contemplions d'un ceil desole cette etendu 
sterile. A peine un ou deux palmiers, se 
dressant et la,, et indiquant 1'ancien lit d'une 
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source maintenant tarie; partout une terre 
ecorehee, un vaste miroir qui ressemblait a de 
1'acier bruni, et qui souvent trompait le regard 
par les illusions du mirage. La chaleur fatiguait 
les yeux; la poussiere vegetale, chargee de 
molecules acres et mordantes, irritait la peau, 
et nou8 causait un vif sentiment de souffrance. 
Au loin, nous apparaissaient des arbres et des 
sources fantastiques, destines S, reculer sans 
cesse devant nos pas; phenomenes nes des jeux 
de la lumiere et de l'ombre, peut-etre aussi 
de notre imagination malade. Les rayons du 
soleil, dont aucun nuage ne tempórait la vio-
lence, tombaient d'aplomb sur une surface polie 
qui la refractait et en doublait 1'intensite. La 
desolation de ce paysage sans limites et sans 
'accidents augmentait toujours. Nous n'aper-
cumes plus de palmiers; il nous semblait que 
nous marchions sous la voute ardente d'un four 
chauffe pour notre supplice. Enfin, cependant, 
un bosquet semi-circulaire se fit aperceroir a 
l'horizon; il nous fallut pour 1'atteindre plus 
de trois heures de marche penible. 

A peine avait - on attache les mules aux 
premiers arbres, je m'elanęai; je franchis, au 
risque de me dechirer, la haie qui entourait 
un petit etang, et je me plongeai dans l'eau, 

1* 
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ou plutót dans la vase: elle etait tiede. Comme 
je sentais toute ma peau excoriee et brillante, 
j'esperais que ce bain semi-liquide m'apporterait 
quelque adoucissement. Tout-a-eoup, une vio-
lente percussion frappe mon genou: c'etait 
precisement l'effet d'une balie de fusil. Je 
regarde autour de moi; aucune detonation ne 
s'etait fait entendre. Un second coup, plus 
yigoureusement assene, paralyse une de mes 
jambes et 1'engourdit tont entiere. J'ai peine 
a me soutenir; il ne me reste de force que 
pour appeler mes Zambos. Ces chocs electriąues 
se succedent avec rapidite: a la douleur apre 
qu'ils causent snccede un engourdissement total. 
Je ne puis bouger. II me semble que de 
nombreux replis m'enlacent: en effet, les anneaus 
liyides d'un serpent monstrueux qui continuait 
a m'entourer paraissont a mes yeux; je pousse 
des cris dśsesperćs: les Indiens accourent et 
me jettent de loin leur lasso. Ce fut au moyen 
de cette espece de lacet qu'ils m'arracherent 
a ma situation perilleuse. L'animal se deplia, 
reprit son elan, sauta dans le lac et disparut. 
Longtemps je restai etendu, completement 
engourdi, a l'ombre des palmiers: trois heures 
apres, j'etais incapable de me tenir d3bout. 

L'ennemi qui m'avait &ttaque si subitement 
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et avec tant de puissance, n'etait pas un ser-
pent de race yenimense. J'avais trouble le 
repos de 1'animal singulier, qne les naturalistes 
designent sous le nom de torpille ou d'anguille 
electrique. La yibration qu'elle imprime a ses 
yictimes est si forte, que souvent les chevaux 
et les mulets perissent dans ses etreintes, en 
traversant les rivieres et les lacs de la Non-
velle - Espagne. Ceftt ete fait de moi si elle 
avait en le temps de m'entourer de quelques 
anneaus de plus. Quoi qu'il en soit, je restai 
deux jours aupres de ce lieu fatal, faible comme 
un enfant, incapable de marcher, et meme de 
me tenir sur une mule. 

Quand nous reprimes notre route, nous 
vimes avec plaisir le paysage s'accidenter un 

•peu. ęa et la, quelques maisons eparses ap-
partenaient a des proprietaires de troupeaux: 
elles etaient situees sur les bords de sources 
maintenant dessechees, ou dont les eaux se 
cachaient sous des ronces et disparaissaient 
sous le sable. Nous approchions rapidement 
de ces petites elevations qui bordent le Rio-
Pao, et qui s'etendent jusqu'a l'Orenoque. Enfin, 
nous retronwms de la verdure, du feuillage, 
des arbres; le paradis apres l'enfer. Avec 
quel plaisir nous passames a gue le Eio-Pao! 
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avec ąuel transport nous saluames la brise du 
fleuve, sans nous effrayer des erocodiles qui le 
peuplaient! 

Kous yoici sur les bords de 1'immense 
Orenoque. Un bateau, traversant obliąuement 
le courant, nous descend a Muitaca, ou je restai 
jusqu'au milieu d'avril, toujours en proie a la 
fievre intermittente, que mon dernier voyage 
avait renouyelee. 

Des que je me trouvai mieux, je m'entendLs 
avec le patron d'une grandę chaloupe quł devait 
remonter l'Orenoque et s'arreter dans presque 
tous les etablissements qui en bordent les rives 
pour y vendre differents objets de manufactures 
europeennes. Si l'experience de la vie ne 
m'avait pas habitue aux eyenements et aux 
caracteres les plus eloignes des moeurs sociales, 
je n'eusse pas commence sans efifroi une telle 
trarersee. Le patron etait un noir, veritable 
geant, bien proportionne, la tete couverte de 
cheveux crepus, l'eeil ardent et fixe, la phy-
sionomie calme et determinee. Sur sa poitrine 
dćcouverte on apercevait plusieurs cicatrices, 
et l'on voyait bien qu'il n'y ayait pas de perils 
qui pussent l'e£frayer, pas de sentiments tendres 
capables d'ebranler cette ame accoutumee a 
tout braver, et a ne .jamais flechir. En effet, 
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le patron avait long-temps vecu parmi les 
hordes sauvages qui infestent les bords de 
rOrenoque; il connaissait leurs repaires, parlait 
laur langage, et s'etait lie avec leurs chefs. 
Son equipage se composait de huit hommes de 
toutes les couleurs et de toutes les races, 
vraiment dignes d'un tel maitre. Pour moi, 
je u'avais aucune crainte; je savais que cette 
espece d'liommes est fidele aux promesses qu'elle 
a faites volontairement, et que le seul moyen 
de tirer parti de ces etres que la societe 
repousse, c'est de se fier a eux avec une con-
fiance illimitee. 

Le 20 avril, nous partimes. Nous nous 
embarquames sur le glorieus et vaste fleuve, 
nappe d'eau immense, encadree dans les plus 
merveilleux et les plus etranges paysage. La 
saison des chaleurs allait tinir; les eaux, tres 
basses, laissaient apercevoir de distance en 
distance des fragments de roc sur lesquels le 
soleil etincelait; d'epais taillis bordaient les 
rives, et, par intervalle, on voyait les trouees 
que divers animaux y avaient faites pour venir 
śtanclier leur soif ou chercher leur proie; sur 
les deux bords, d'enormes crocodiles s'etendaient 
au soleil, et restaient, immobiles. Ces monstres 
amphibies, des qu'ils ont goute cle la chair 
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humaine, refusent tout autre nourriture; aussi 
dans les villages eiposes aux inondations de 
l'Orenoque, les voit-on, & l'ćpoqne des grandes 
plnies, attaquer et enlever hardiment la proie 
humaine qu'ils preferent. 

Apres nous etre arretes sur plusieurs points, 
et ayoir dispose de presque toutes nos marchan-
dises; apres deux ou trois escarmouches avec 
les bandits de ces parages, nous aperęumes, 
le 10 mai, un petit roc de granit, qui s'elevait 
k pic, du sein des eaux, et qui ćtait situe a 
pres de quatre cents toises de la rive septen-
trionale. La, nous amarrames notre petit 
vaisseau, les jaguars ou tigres, si communs 
dans ces contrees, ne pouvaient nous y atteindre. 
La saison des pluies allait commencer; elle 
s'annonęait par les eclats du tonnerre qui 
grondait tous les jours, par quelques ondees 
legeres, par la teinte grisatre qui s'emparait 
de 1'atmosphere, par la lente elevation des 
eaux du fleuve, et par celle du Eio-Capana-
paro, qui tombait dans l'Orenoque a peu de di-
stance de nous, et qui avait deja submergo 
les bords. Au sud, nous aperceyions une mer 
de feuillages, terminee par de hautes collines; 
au nord, une masse angulaire de granits super-
poses, qui marquait la jonction des deux fleuyes, 
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et qni avait pour panache un dóme mobile de 
palmiers et de manguiers. Devant nous, l'ecume 
du fleuve, qui se precipitait sur un lit de 
rochers, formait une vaste nappe et grondait 
sourdement. 

Mille oiseaux de grandes especes peuplaient 
l'air de leurs bataillons, et tournoyaient en 
cherchant leurs nids. La terre liumectśe 
livrait passage a des myriades d'insectes bour-
donnants, dont les piąures incessantes nous 
causaient une douleur aigue. Pour me mettre 
& 1'abri de cette torturę, fatale surtout a ceux 
qui se tiennent rapproches de la terre, j'avais 
fabrique un hamac de cuir, que l'on suspendait 
ordinairement a la plus grandę elevation pos-
sible. 

Une fois les amarres de notre nayire dis-
posees, je me dirigeai a la nage vers cette 
pointę de granit que je viens de designer. Je 
la gravis sans beaucoup de peine, elle n'avait 
pas plus de trente pieds d'elevation. Paryenu 
a la cime, je pus toucher de la main quelques-
uns des rameaux superieurs d'un manguier magni-
fique, remarquable par le diametre de sa cou-
pole, l'eclat lustre de son feuillage, et le 
nombre presque infini de ses gigantesques 
brancbes. J'en attirai a moi quelques-unes, 
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qui, cedant a 1'impulsion, entrainerent d'autres 
hranckes plus fortes; je m'y cramponnai, elles 
se redresaerent et leur elasticite, m'enlevant 
du roc sur leąuel j'etais stationne, me porta 
tout-a-coup au milieu de l'arbre geant. Quelle 
nuit delicieuse, me dis- je , pourrait-on passer 
ici, au milieu de ce tempie de fraicłie verdure, 
hors de la portee des jaguars et des mous-
ąuites! Mon plan fut arrete aussitót; j'appelai 
mes Zambos, qui apporterent mon kamac, m'ai-
derent a le disposer au milieu des branclies, 
et me promirent de revenir le lendemain matin, 
au lever du soleil. J'etais tres fatiguć; mes 
yeux se fennaient, le bruit lointain des rapides, 
le bourdonnement des insectes, les appels des 
jaguars et des singes, le battement d'ailes 
d'une nuee d'oiseaux formaient une espece de 
murmure continu et monotone, ou, si j'ose le 
dire, une sorte de silence bruyant, favorable 
au sommeil. Je m'endormis en effet, et rien 
ne troubla plus mon repos. 

Quand j'ouvris les yeux, un sentiment tres 
penible me dominait. J'etais mouille jusqu'aux 
os; il ayait beaucoup plu, et le cuir de mon 
hamac s'etant detendu, je me trouvai empri-
sonne dans une espece de sac kumide. J'es-
sayai de me degager de ce cackot, et je jetai 
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les yeux autom de moi. Un brouillard epais 
cachait le soleil; mes regards, en s'abaissant, 
ne decouvrirent plus la terre: partout de l'eau. 
Les rapides avaient disparu, la crue subite du 
fleuve avait submerge le roc solitaire auquel 
notre yaisseau etait amarre. Plus de chaloupe, 
plus de Zambos; tout avait disparu. Comment 
mes compagnons pourront-ils me retrouver? 
comment me decouvrirent-ils, perche dans cet 
arbre, au milieu des eaux? La situation etait 
embarrassante; rnais j'etais encore loin de m'at-
tendre aux suites qu'elle devait avoir. 

Examinons ma prison aśrienne: elle est 
assez vaste, mais 1'arbre sur lequel je me 
trouve n'est ni un bananier ni un arbre a 
pain, et si la faim vient me saisir, je ne puis 
compter que sur les jeunes pousses des feuilles. 
Triste perspective pour un malheureus dont 
les membres sont raidis par humidite, et qui 
sent naitre un appetit impossible a satisfaire. 
Robinson Crusoe dans son ile avait plus de 
ressources que moi dans mon arbre. Pour me 
distraire un pen de toutes les pensees doulou-
reuses qui m'assiegeaient, je me mis a yoyager 
le long des branches serrees, pressees, ver-
doyantes, qui, par leur grand nombre et leur 
enlacement, offraient a mes pas un appui presque 
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solide. Tout-a-coup, des yeux flamboyants et 
metalliąues etineellent devant moi; et je re-
connais 1'animal pour leąuel, depuis mon en-
fance, j'ai l'aversion la plus irresistible; un 
lezard, mais un lezard enorme de 1'espece des 
iguanas, et dont les proportions colossales ne 
devaient pas me rassurer, moi qui tremblais 
quand j'etais enfant et que je reneontrais le 
petit lezard de nos murailles. Cette creature 
tout-a-fait innocente me causa une peur hor-
rible, et je rebroussai chemin; mais, a ma 
grandę douleur, je trouvai de nouyeau sur ma 
route un second iguana, dont la queue rayon-
nante decrivait, de superbes spirales. 

Fascine pour ainsi dire par la vue de ces 
deux reptiles, je ne cessai pas de les regarder, 
et de suryeiller leurs mouyements ayec l'attention 
la plus inąuiete. Qu'on imagine 1'horreur de 
ma situation; la fieyre me prit; assis sur une 
bifurcation de l'arbre, la tete posee entre mes 
deux mains, tremblant de tous mes membres, 
je cedai a un abattement d'autant plus profond, 
que dans un tel isolement tous les efforts du 
courage humain semblaient inutiles et perdus. 
Autour de moi, dans les eaux, dans ces forets 
que je ne pouyais pas meme atteindre, yivaient 
des populations d'animaux feroces. Jusqu'aux 
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dernieres limites de 1'horizon, rien ne rappelait 
la presence de 1'homme. Le peu d'endroits 
habites se trouyaient a de tres grandes di-
stances, toutes les campagnes etaient submergees, 
et la vaste etendue de 1'inondation ne per-
mettaient pas meme a mes gens de s'orienter 
pour yenir jusqu'a moi. Le point de jonction 
du Rio-Capanaparo et de l'Orenoque etait totale-
ment efface. Les eaux, dans leur crue subite, 
avaient entraine notre navire, et le courant 
l'avait emporte avec l'equipage. Yers la fin 
de la joumee, personne n'avait encore pani. 
Je montai jusqu'a la cime de l'arbre. Un ocean 
m'environnait; la pluie me battait le visage, 
la foudre roulait dans la nue. J'apaisai ma 
faim devorante en machant quelques feuilles 
d'arbre; puis je me rassis au meme endroit. 

II semblait que mes deux commensaus, les 
iguanas, devinaient mon desespoir, et que, malgre 
leurs habitudes timides, ils desiraient en profiter. 
Les deus iguanas s'approcherent. Jugez de 
l'effet produit sur mon imagination, troublee 
par leurs dimensions gigantesques, leur prunelle 
ardente, et les reflets bronzes qui se jouaient 
sur leurs vastes corps. L'un d'eux etait a un 
quart de toise de moi, lorsque, rassemblant 
toute ma force et tout mon courage, je le 
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frappai a la tete. Mes deux ennemis dispa-
rurent avec une rapidite qui m'etonna. 

Depuis ce moment, ils se tinrent a distance 
et allferent se poster de l'autre cóte de l'arbre. 
Le jour finissait. Sur ma tete planaient des 
nuees de vautours; des troupes de chigruas 
fuyaient a travers les eaux et reveillaient les 
alligators, qui, s'elanęant pour les saisir, tom-
baient eux-memes sous la dent feroce des jaguars. 
Au-dessous de 1'arbre, une multitude de herons 
et de flamans se jouaient dans l'eau peu profonde, 
et d'immenses bataillons de tortues couyraient 
de leurs ecailles la nappe de l'Orenoque. Sans 
le danger imminent qui me menaęait et les 
souffrances horribles de la faim qui me dśvo-
rait, j'eusse observe avec plaisir tous les 
acteurs de cette scene etrange: et les phoques 
dont la difforme masse, se roulant au milieu 
des rocs, mettait en fuite jaguars et crocodiles; 
et ces longues files de singes qui, hurlant de 
concert et se balanęant a tous les arbres, 
formaient dans les branches agitees un immense 
ballet grotesque. 

Helas! rien de consolant ne se montrait en-
core. A mes acteurs de la soiree succederent 
de nouveaux acteurs: de grosses chauves-souris 
tournoyaient autour de moi, et des milliers 



S U K L E S B O R D S D E L ' O R E N O Q U E . 1 5 

d'insectes, allumant tour a tour et dans toutes 
les directions leurs petites lampes, semblaient 
changer tout 1'espace en un vaste royaume de 
feerie. Les cris des animaus qui cherchaient 
leur taniere ćtaient adoucis et comme effaces 
par le perpetuel murmure des mousąuites, des 
zangudos et des ephemeres. Je me resignai Łi 
passer la nuit dans cette situation, esperant 
que l'isolement cle mon arbre, mais surtout 
la surface polie de son tronc eleve me prote-
geraient contrę les visites nocturnes. Je re-
trouyai dans ma poche un couteau avec lequel 
je coupai plusieurs branches. Elles me ser-
virent a maintenir mon hamac, qui, detendu 
par la pluie, aurait pu s'enrouler sur moi et 
m'ótouffer pendant mon sommeil. L'incommodite 
et la fatigue des attitudes que javais ete force 
de prendre m'avaient epuise. Je dormis. 

Des les premiers rayons du jour, les nom-
breuses tribus qui partageaient mon logement 
s'óveill&rent et m'eveillerent. Je les vis d'un 
ceil jaloux courir de brancbe en branche, (le-
vorant tantot un insecte, tantot une feuille, 
heureux dans leur sphere bornej, et jouissant 
de la renaissance de leur vie et du reveil de 
la naturę. Le vent soufflait, 1'onde bruissait, 
je jetai les yeux sur la vaste plaine liquide. 
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Point de yaisseau, point de clialoupe, seulement 
un nuage de brume qui, s'epaississant par degres, 
finit par tout envelopper d'un voile obscur, et 
cacha les arbres les plus voisins. Ce tour-
billon tenebreux, en arrivant jusqu'a moi, fit 
fremir toutes les branches de l'arbre qui sus-
pendait sa course. Je dis adieu a 1'esperance. 
Un nouyeau tombeau m'engloutit! Ou mes 
compagnons pourront-ils me trouver? comment 
reussiront - ils a me deterrer au milieu de ces 
feuilles epaisses et de cette brume impene-
trable? 

Le cri d'un enfant au sein de la tempete 
se serait plutót fait entendre que ma voix 
dans le tumulte des eaux, dans le fracas des 
ślements. Mon courage, eprouve par plus d'une 
circonstance perilleuse, commenęait a faillir. 
J'etais la, sans nourriture, sans abri: je sayais 
que ces brouillards duraient quelquefois plu-
sieurs semaines, et qu'a moins d'un hasard 
favorable, je perirais sans secours. Mes acces 
de fieyre augmentaient de duree et d'intensitć. 
Quelle matinee de douleur et de torturę je 
passai parfaitement immobile, affaibli par la 
maladie, 1'abstinence et la fievre, entoure d'une 
obscurite profonde, sentant les enormes gouttes 
d'eau, qui, deposees par le brouillard, retom-



S U E L E S B O E D S D E L ' O E E N O Q U E . 1 7 

baient lentement sur mon front; et ne pouvant 
faire penetrer mon regard jusqu'aux extremites 
du domaine borne qui me servait d'asile et de 
cacliot. 

Tout - a - coup un grondement sourd et 
partant d'un point assez rapproche peręa l'air 
brumeux, et frappa mon oreille. Je me levai. 
Je reconnus le cri du jaguar. Un bruit se 
fit entendre ensuite dans les feuilles, quelques 
rameaus se briserent, et quelque chose tomba 
sourdement. Je sentis le danger de ma situation, 
et je rappelai a moi mon energie. Arme de 
l'une de ces branches que j'avais coupees la 
nuit prćcedonte, je me dirigeai yers le point 
d'ou le bruit semblait partir. II redoubla. 
Les rameaux craquaient en s'abaissant, et 

. apres quelques moments de lutte, un etre 
vivant tomba de l'arbre; je 1'entendis se debattre 
dans les eaux. J'esperai que le gouffre s'etait 
referme sur sa proie, ou que les crocodiles en 
avaient fait justice. En efifet, un jaguar ou 
tigre de la graude espece avait essaje de se 
procurer un logement sous la meme ombrage, 
attire sans doute par son instinct d'anthro-
pophagie. Cinq minutes apres sa chute, ił 
luttait encore en grondant contrę les flots qui 

' allaient l'engloutir. Puis tout retomba dans 
Saumgacten, »i6I. 71. 2 
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le silence, et je me crus deliyre de cet agresseur 
formidable. 

Affame comme je l'etais, et comme on 1'est 
toujours apres un acces de fievre yiolente, je 
resolus de detruire un des iguanas ou grand 
lezards qui partageaient ma retraite. Point de 
milieu, il fallait ou perir de faim ou manger 
un de ces animaux qui m'avaient tant effraye. 
Je me mis donc a leur recherche, mais l'attaque 
du tigre leur avait cause autant de terreur 
qu'a moi; et ils s'etaient si bien blottis dans 
quelque repaire inaccessible que je ne pus 
róussir & les trouver. 

Peu a peu le brouillard s'eclaircissait, un 
courant d'air balayait la surface du lac im-
mense, et dechirait le voile qui arait derobe a 
mes yeux cette vaste etendiie couverte d'eau. 
Quand je jetai les yeux sur le rocher fatal qui 
m'avait conduit a l'arbre dans lequel j'ćtais 
retenu prisonnier, quel objet frappa mon regard? 
Le jaguar lui-meme qui, tout humide encore 
avait trouvć moyen d'echapper a la mort et 
de yenir s'asseoir en face de moi. Ses pru-
nelles fauves ćtaient flxees sur l'arbre dont les 
rameaux tombaient perpendiculairement sur sa 
tete. II etait immobile et me guettait. Entre 
lui et l'extrćmite des branches, il n'y ayait pas 
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six pieds de distance. II semblait calculer la 
force et la portee de son elan, et craindre que 
les branckes trop faibles ne yinssent a ceder 
et a plier une seconde fois, s'il essayait de 
les atteindre. Son plan d'attaque me rassura: 
deęu dans sa premiere tentatiye, il s'elanęa sur 
le tronc dans lequel il fixa ses longues griffes 
et qu'il essaya de gravir lentement. Je sentis 
tout 1'ayantage que cette position me donnait. 
Je descendis ayec precaution, arme d'une part 
d'une branche que j'ayais aiguisśe, et de 1'autre, 
de mon couteau que j'avais oavert. Je le 
laissai avancer; je le yis leyer avec lenteur 
et precaution ses pattes de derriere, et employer 
toute l'elasticite de son corps pour assurer son 
approche. II enfonęait profondement ses griffes 
aigues dans 1'ecorce polie de l'arbre» Pied & 
pied il ayanęait; son ceil d'emeraude brillait 
d'une ardeur yive et sanglante en se fixant sur 
moi. J'ayais appuye mon genou sur l'angle 
formę par les branches qui se divisaient, et 
malgre le peril qui me menaęait, je ne pouyais 
m'empecher d'admirer 1'elegance, la souplesse 
et la yigueur de mon adyersaire. L'haleine 
chaude qui sortait de sa gueule beante frappait 
mon yisage, et dójSi ses pattes de devant 
etaient a portee de ma main. Je clouai la 

2* 
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pointę de mon couteau dans l'arbre, et soule-
vant la branche qui deyait me servir a la 
fois d'epieu et de massue, j'en assenai sur sa 
tete un coup yiolent. Un hurlement sourd et 
profond me repondit; mais il ne perdit pas 
un pouce de terrain. Pour m'eviter, il chaugea 
un peu de route, et se detourna de maniere a 
placer son museau sous une branche qui le 
couvrait et le protegeait. Je reconnus qu'il 
serait inutile de continuer le genre de dófense 
que j'avais employś, et je me contentai d'en-
foncer mon epieu dans sa gueule, de maniere 
a lui causer une douleur yive qui le fit reculer 
un peu, mais qui ne reussit pas a le precipiter. 
II ramassait son corps et etendait une de ces 
pattes en avant, pour atteindre une branche 
qui l'etit place de niveau avec moi, et qui m'eut 
donnę beaucoup de desayantage. 

Ma situation deyenait critique. Le cinq 
enormes griffes touchaient mon genou. Sa 
poitrine haletante annonęait 1'effort yigoureus 
qu'il allait tenter. Je me penchai, le couteau 
& la main, et je plongeai la lame aigue dans 
l'oeil de 1'animal. II poussa un long cri 
d'angoisse, essaya de me frapper de ses griffes, 
m'effleura seulement, et fit jaillir le sang de 
ma main. Le jaguar se retira alors, tourna 
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autour de l'arbre, et chercha une position 
meilleure; je le suivis de l'ceil et enfonęant 
l'epieu dans son orbitę sanglant, je pesai de 
toute ma force sur cette arme qui le foręa de 
reculer, laissant dans l'ścorce du manguier de 
profondes entailles. J'avais repris confiance et 
courage. II exprimait sa fureur impuissante 
par de longs et continuels hurlements. Bient&t 
il fut hors de ma portee. Je 1'obseryais. Sa 
rage finit par 1'emporter sur 1'mstinct de pru-
dence particulier a sa race. Furieux, il voulut 
m'atteindre, prit son elan, sauta sur une branche 
assez yoisine de moi, et reęut sur la t§te un 
coup de mon epieu qui le fit tombć dans le 
fleuye. Son sort fut bientót decide. A peine 
se trouyait-il au milieu des eaux, plusieurs 
crocodiles qui stationnaient a distance, comme 
s'ils eussent guette l'issue de notre combat, 
l'attaquerent a la fois, et le devorerent k ma 
grandę satisfaction. 

Enfin, je pus regarder autour de moi; le 
brouillard, comme une yaste coupole, restait 
suspendu sur l'immense plaine des eaux. J'avais 
faim, j'ayais froid, je tremblais. Mes camarades 
que je regardais deja, comme de vieux amis, ces 
iguanas que j'ayais youlu manger, apres ayoir 
eu peur d'eux, ne reparaissaient plus. Quelques 
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feuilles d'arbre que je machais remplissaient 
mon estomac, et sans assouyir ma faim, m'em-
pechaient d'en ressentir aussi vivement les 
angoisses. Je ne desesperais cependant pas que 
mes Zambos ne parvinssent a me retrouver. 
J'aurais pu descendre sur le rocher de granit; 
je ne l'osai pas. Ma situation dans l'arbre 
etait encore plus assuree, et il eut ete ridicule 
de m'exposer a la dent de toutes les betes de 
proie donfc ces parages sont remplis. Cependant 
la faim me devorait, et ces magnifiques tortues 
qui flottaient deyant moi etaient pour mon appetit 
une tentation puissant3; mais devais-je esperer 
que le roc preterait a mes pas un appui solide: 
ce roc humide et glissant sur lequel le jaguar 
lui-meme avait peine a se cramponner? L'hor-
reur de mon sort se presentait a moi dans 
toute la nudite du desespoir. Mes Zambos 
fussent reyenus depuis longtemps si leur cha-
loupe n'avait ete entrainee a je ne sais quelle 
distance de ma prison. II fallait toute l'ela-
sticite de mon esprit, toute cette yigueur et ce 
ressort d'une ame incapable de se laisser fletrir 
et abattre, pour que je ne m'abandonnasse pas au 
decouragement le plus complet. De lugubres 
yautours a la tete depouillee et cendreuse yenaient 
se perclier au - dessus de moi; de rauques cris 
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s'echappaient de leurs gosiers et semblaient 
me predire la mort. Je coupai une longue 
branche tres droite au bout de laąuelle je 
suspendis quelques linges. Ce drapeau, plante 
a la derniere estremite de l'arbre, ne frappa 
les yeux de personne et deyint bientót inutile, 
graco a une ondee violente qui humecta la 
banniere et qui 1'empecha de fiotter. 

La troisieme nuit de mon etrange empri-
sonnement me retrouva enveloppe dans mon 
hamac, et alternativement tourmente par une 
faim violente, une soif intense et des nausees 
insupportables. Pas de lumiere, par la plus 
petite etoile qui apparut a travers le brouillard. 
Que cette nuit fut longue! que les heures se 
trainerent lentememt! Pas de sommeil; des 
douleurs aigues traversaient mes membres en-
gourdis: c'etait le seul sentiment qui me fit 
comprendre que je viyais. De temps en temps 
des cris de bśtes de proie jaillissaient du fond 
des bois et du sein des eaus. A ces cris de 
mort et de yoracite succśdait un silence qui 
rendait plus terrible encore le mugissement 
continu des yagues. La nuit me semblait eter-
nelle. Enfin le vent balaya un peu le brouil-
lard dense des tropiques; une zone lumi-
neuse apparut au loin, et toute cette masse 
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opaąue s'eclaira par degres de mete'ores ecla-
tants. 

L'oeil stupidement fixe sur cette aurore 
sepulcrale, je regardais sans esperer, et j'ecoutais 
les longs roulements du tonnerre qui faisait 
entendre sa yoix a 1'horizon. Dans les inter-
yalles que les eclats ou plutót les grondements 
de la foudre laissaient entre eux, mon oreille 
crut saisir un autre bruit bien distinct et qui 
ressemblait au retentissement lointain d'armes 
a feu sur les eaux. Etait-ce un deception ? 
Plusieurs fois le m§me fracas se fit entendre. 
Sans doute quelques tribus des rives de l'Orenoque 
continuaient leurs guerres sanglantes; mais que 
m'importait ? ce n'etaient pas mes compagnons, 
et rien ne m'annonęait le terme de mon affreuse 
captiyite. Deja mes membres refusaient de me 
soutenir. Le decouragement m'abattait, ma 
faiblesse ćtait extreme; epuise, je m'assis, et 
dans cet śtat de mort vivante, si mon pouls con-
tinuait de battre, ma pensee avait cesse d'exister. 

Tout-a-coup, une explosion d'arme a feu vint 
frapper mon oreille; je m'eveille, je me lfeve, je 
regarde, je crie, personne ne repond. Second 
coup de feu, mais moins óloignó. La revulsion 
subite de mes espśrances m'agite S. ce point 
que je suis pret de m'evanouir; mais au troisieme 
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coup de feu, j'aperęois un canot qui tourne le 
promontoire des rochers. Ce sont bien mes 
Zambos, ce sont eux-m§mes, je le reconnais; 
le patron est a la poupe. J'essaie de pousser 
un cri, mais 1'emotion qui m'śtouffe m'en em-
peche. La chaloupe louvoie dans toutes les 
directions; mes compagnons fid&les me cherchent 
evidemment. De temps El autre ils tirent un 
coup de mousquetpour m'ayertirde leurpresence; 
enfin ils se rapprochent, je les vois tous di-
stinetement. .Je trouve la force de pousser un 
long, un joyeux signal. L'echo de leurs voix 
bruyantes ne se fit pas attendre longtemps. On 
amarre le canot au pied de l'arbre et, ópuise 
de fatigue, je descends ou plut6t je tombe dans 
les bras de ces hommes fideles et compatissants 
qui avaient passe deux jours et demi a me 
chercher sur la yaste surface des eaux, et que 
tous les yoyageurs fletrissent cependant du 
surnom de brigands de l'Orenoque. 

AMEDEE PICHOT. 



L E Y U C A T A N E T L ' E X P L O I -
T A T I O N D E L ' A C A J O U . 

Depuis que la navigation transatlantiąue 
a ćtendu ses branches vers les Antilles et le 
golfe du Mexique, un voyage aux Indes occi-
dentales ne presente pas plus d'embarras que 
n'en offrait au dix-huitieme siecle une tra-
versee de Londres a Hambourg. Les ame-
nagements des steamers atlantiques sont d'une 
magnilicence inoule; le service do la table peut 
satisfaire les gouts les plus raffines, et, chose 
bien rare dans les annales des voyages, chaque 
passager jouit d'une cabine particuli^re, aeree 
et tres spacieuse. De tels ayantages rendent 
impossible toute concurrence; aussi ce fut avec 
le steamer de la compagnie transatlantique que 
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je me rendis a Balize dans le golfe de Hon-
duras, 011 des affaires pressantes ayaient appele 
ma presence. 

Les cótes de Honduras sont parsemees de 
petites ileś boisees ( jardines ) , qui s'ótendent a 
une grandę distance a l'est, et rendent difliciles 
les approclies du port de Balize, a cause des 
bas - fonds et des recifs dont elles sont entourees. 
Sur une de ces iles, Half- Monkey, a environ 
ąuinze lieues a 1'est de Balize, s'eleve un pliare 
de sokante pieds, que l'on aperęoit & ąuatre 
lieues au large. C'est la que se tiennent les 
pilotes qui doiyent conduire au port de Balize 
les nayires yenant de l'Europe; car au milieu 
de ces ilots il n'y a qu'une passe fayorable 
situee entre Englisli-Key et Goff-Key; elle 
est signalee au loin par un mat de payillon. 
Lorsqu'on a franclii cette passe assez difficile, 
on decouvre entierement la cóte de Balize, qui 
s'etend sur une largeur de deux cent soisante 
et dix milles. Du rivage, les terres vont en 
s'elevant par degres jusqu'a une hauteur con-
siderable; partout elles sont couvertes de 
magniflques for§ts, dans lesquelles se trouvent 
des marais et des depóts d'eau considerables. 
Plusieurs belles riyieres descendent des mon-
tagnes, sillonnent les yallees et yont se perdre 
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dans le golfe du Mexique ou dans l'Atlantique; 
la plus considerable est celle de Balize, l'embou-
chure de laquelle est placee la petite ville qui 
lui a valu son nom et qui est le chef-lieu de 
1'etablissement. 

Avant d'aborder, on aperęoit plusieurs 
rangees de maisons blanches, assez pitto-
resquement encadrees dans de yastes massifs 
de yerdure; c'est Balize. Le palais du gou-
yerneur, une yaste caserne et la cathódrale 
sont les seuls edifices que l'on remarque. En 
avant, sur une petite ile, se trouve une forte-
resse dont les feux protegent a la fois le port 
et 1'entree de la riyidre. La yille de Balize 
est regulierement batie; elle formę un parallelo-
gramme divise par des rues larges qui se 
coupent a angles droits, reguliers comme les 
cases d'un yaste śchiquier. Dans le port, on 
n'aperęoit qu'un petit nombre de bricks et de 
sbooners; mais on y trouye un encombrement 
de radeaux formes d'enormes billes d'acajou, 
ou portant des tas considerables de buches de 
campeche '), de salsepareille 2), de fustet3), qui 

i) Campeche, m., ®Iut6aum. — 2) Salsepareille, 
{., bie Sarfa^otille, §eitour?. — 8) Fustet, m., mara-
bout, arbre a perruąue ober bois jaune, ber garbet= 
fcaunt, ©etbtyotsbaum. 
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attendent le moment d'etre embarąuees pour 
1'Europe. A trayers ces radeaux, des cauots 
creuses dans des troncs d'arbres et rnontes par 
des negres, yont, yiennent pour suryeiller les 
trains et rattacher les billes que le courant 
pourrait entrainer. 

En entrant dans la yille, on dirait qu'elle 
est la proprietć exclusiye des noirs: le port, 
le marche, les rues, les boutiąues sont en-
combrós de negres. Sur liuit mille habitants 
qui forment la population totale de ce chef-
lieu, on ne compte que quinze cents Europeens. 
Les negres y sont d'une belle race: grands, 
forts, souples; leur peau est lisse, luisante et 
lustree comme du satin. Les liommes portent 
des pantalons et des chemises de cotonnade 
blanche, rayee de bleu; les femmes sont yetues 
de la meme etoffe; elles portent aux oreilles 
de grandes boucles d'argent et leur cou est 
entoure de cliaines en or, ou en argent. Tous 
les soldats de la garnison appartiennent a la 
race negre: ils yiennent de la Jamaique, ou 
bien ils ont śte recrutes sur les cOtes d'Afrique. 
Ce sont des liommes magnifiques, d'une haute 
stature et d'une belle prestance. Ils portent 
1'uniforme rouge de 1'infanterie anglaise, et 
lorsqu'ils sont en ligne, lorsque leur buffleterie 
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blanche sillonne leur large poitrine, lorsąue 
leurs baiionnettes reluisent au-dessus de leurs 
tetes, ils ont une apparence imposante. Leur 
conduite est irreprochable, car ils sont fiers de 
leur condition; ils se donnent orgueilleusement 
le titre cle gentilshommes de la reine (queen's 
gentlemen), et regardent avec mepris leurs 
compatriotes employes aux cultures. 

Au reste, a part ce sentiment d'orgueil des 
noirs enróles, il n'y a pas de colonie ou les blancs 
et les noirs vivent en plus parfaite intelligence 
qu'a Balize. Depuis la formation de cet etablisse-
ment, l'esclave y a toujours ete traite avec 
douceur; soit & cause du genre de travail qui 
domine dans cette partie des possessions an-
glaises, soit pour tout autre motif, l'esclave 
n'etait considere que comme l'auxiliaire de son 
maitre; il partageait ses peines, ses travaux, 
ses plaisirs; les deux races n'eprouvaient meme 
aucune antipathie pour s'allier entre elles. 
Aussi, bien longtemps avant l'epoque prescrite 
par le gouvernement, 1'emancipation absolue 
des negres put-elle etre proclamee sans danger 
a Balize; et ceux-ci, mus par un juste sentiment 
de reconnaissance, s'empresserent de voter une 
adresse au gouverneur et a la reine, dans la-
quelle on remarquait ces expressions: „Notre 
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attachement pour TAugleterre est inyiolable; 
notre devouement ne faillira deyant aucune 
epreuve, et nous nous estimerons heureus, si 
notre patrie adoptive est menacee, de mourir 
en combattant pour elle." Nobles paroles qui 
malheureusement n'ont pas trouve d'echo dans 
les autres colonies. 

La premiere fondation de Balize est attri-
buee a un boucanier 1), ecossais, nomme "Wal-
lace, qui s'etait installś dans le Yucatan pour 
courir sur les galions espagnols charges de 
rapporter en Europę le produit des mines du 
Mexique et du Perou. Au milieu des recifs 
et des ilots dont les cótes du Tucatan sont 
herissśes, les pirates trouvaient un asile assure. 
On designe encore aujourd'hui a Balize 1'endroit 
ou Wallace ayait etabli sa demeure. Wallace 
se renforęa dans cette position par des alliaDces 
avec les Indiens mosąuites; il appela aussi a 
son aide un grand nombre d'aventuriers qui 
venaient sur les c6tes de Honduras pour pirater 
comme lui, ou pour trafiquer avec les Indiens, 
ou pour exploiter, sans le consentement des 

i ) Boucanier , eig. SBiiffetjSgcr (»on boucan , lieu 
ou l 'on fume la yiande); ©eerSuber, tecil bic ®iiffel= 
jager ber ftittittett, namenttiĄ bon § a i t i , f ra ter ju 
bielem Jpaubirerte griffen. 
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Espagnols, les bois de teinture ou d'ebenisterie 
qui croissent dans le golfe de Honduras ou 
dans la baie de Campeche. Yers le milieu du 
dix-septieme siecle, les pirates anglais etaient 
parvenus a former une station permanente a 
Balize; les Espagnols essayerent de les en 
chasser en 1659 en 1678; mais 1'Angleterre 
les ayant pris sous sa protection, 1'Espagne, 
au licu de reussir dans son entreprise, vit les 
Anglais se rendre maitres de Campeche et 
occuper la totalite de la presqu'ile de Tucatan. 
Les hostilitśs recommencerent en 1680, et cette 
fois 1'Espagne foręa les Anglais a abandonner 
toute la partie de la cóte qui borde le Mexique. 
Mais ce resultat ne fut que momentane; les 
Anglais reprirent bientót apres leurs excursions 
dans 1'interieur du pays, et une circonstance 
imprevue vint donner une actiyite nouvelle a 
leurs empietements. 

Yers cette epoque, le frere du celebre docteur 
Gibbons, commandant d'un batiinent employe 
dans le commerce des Indes occidentales, rap-
porta en Europę comme lest plusieurs billots 
d'un bois dur et pesant. Arriye a Londres, 
il envoya ces madriers a son frere, qui 
faisait batir une maison dans Covent-Garden; 
mais les ouvriers charpentiers ayant trouye ce 
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bois trop dur pour leurs instruments, ne vou-
lurent point le mettre en ceuyre, et il resta 
oublie pendant longtemps dans le jardin du 
docteur. Quelques annóes apres on s'ayisa de 
faire confectionner un coffre a lingę ayec une 
planche de ce bois qui se trouvait parmi les 
madriers. Le menuisier se plaignit, ainsi que 
l'avaient fait les charpentiers, de la durete 
du bois et du mauyais etat dans lequel il 
mettait ses outils; mais le docteur lui conseilla 
d'en faire etablir de plus forts et enfin la boite 
s'acheva. La belle couleur du bois, les accidents 
nombreus qui en relevaient l'óclat, deciderent 
M. Gibbons a faire esdcuter un autre meuble 
avec les madriers qui lui restaient. Cette fois 
il employa un ebeniste liabile, qui & force de 
soins parvint a donn er a son ouyrage une rare 
perfection: c'etait un bureau-secretaire. Gibbons, 
encliantć de la decouyerte, montra le bureau 
a ses amis; la duohesse de Buckingham l'admira, 
et pria le docteur de lui ceder une partie de 
son bois pour se faire faire un meuble semblable. 
L'engouement gagna de proche en proche, et 
bientot 1'uaage de l'acajou se rćpandit en 
Angleterre. Les premieres billes etaient yenues 
du golfe de Honduras; c'est yers cette partie 

SBaimtgarten, 8iH. \'I. 3 
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de l'Amerique que se dirigerent les armateurs 
pour approvisionner le marche. 

Les boucaniers, afin de satisfaire aux nom-
breuses demandes qui leur etaient adressees, 
se virent obliges de reculer indefiniment les 
limites de leur esploitation; et malgre les 
efforts des Espagnols, qui les repoussaient de 
leur mieux, ils s'avanęaient toujours dans 
l'interieur des terres. Enfin en 1784 , les 
Espagnols se deciderent a nommer des commis-
saires charges de determiner les territoires dans 
lesquels les aventuriers anglais auraient la 
faculte de couper du bois, sans cependant leur 
accorder le droit d'y former des etablissements 
fixes. Yoila le seul titre sur lequel l'Angle-
terre appuie la prise de possession et 1'immense 
extension qu'elle a donnee k sa colonie de 
Balize. Les Espagnols essaydrent bien, une 
derniere fois, d'expulser les Anglais de leur 
port; c'etait en 1798; mais quoique leur ex-
pedition se composat de cinq mille hommes de 
troupes, ils óchou&rent dans leur entreprise; 
et depuis cette dófaite, l'Angleterre considere 
1'ótablissement de Honduras comme une colonie 
qu'elle possede a un titre aussi legitime que 
toutes celles qui lui appartiennent en vertu de 
traites positifs. Lorsque les colonies espagnoles 
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se declarerent independantes, la republique de 
rAmeriąue centrale voulut reclamer contrę cette 
usurpation; mais elle avait affairo a trop forte 
partie pour obtenir gain de canse, et devoree 
elle-meme par des guerres intestines, elle a 
du renoncer a toute tentatiye armee pour faire 
prevaloir ses droits. 

Depuis la fin du dix-huitieme siecle, les 
exploitations d'acajou a Balize ont suiyi une 
progression croissante tres rapide; aujourd'hui 
la moitió de la population est engagee dans 
cette branche d'industrie, l'autre moitie s'adonne 
au commerce et a la contrebande. Comme je 
desirais beaucoup savoir comment se pratiąuait 
cette esploitation, lorsąue j'eus termine mes 
affaires je louai un bateau appele pit-pan, 
monte par huit vigoureux rameurs qui se char-
gerent de me mener bon train aux works (clian-
tiers) en remontant la Balize. 

Le pit-pan est le canot primitif, fait avec un 
tronc d'arbre, dont se servaient les Indiens 
pour nayiguer sur les fleuves ou sur la cote 
avant 1'inTasion des Espagnols; les Europeens 
n'ont fait qu'y ajouter quelques ornements sans 
rien changer sa naturę premiere. Les pit-
pans de Balize varient dans leur dimension, 
suivant la grosseur de l'arbre qui a servi a 

3* 

I 
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les former; mais ils sont tous construits d'apres 
le meme systeme; il y en a qui ont jusqu'a 
ąuarante pieds de long sur six de large. Celui 
que j'avais frete etait de cette taille; il avait 
ete creuse dans un tronc de cedrel, dont le 
bois pourrit difficilement dans l'eau et est inatta-
quable aux vers. Grands et petits tous les pit-pans 
de Balize se terminent en pointę aux deux ex-
tremites, de telle sorte que la poupe et la proue 
n'offrent aucune difference entre elles. A dix 
pieds de la poupe s'eleve un pavillon ou tendelet, 
semblable au carosse des gondoles venitiennes; 
mais ici les coussins moelleux sont remplaces 
par des planches ii peine degrossies, et les 
riches etoffes brochóes d'or et de soie, par de 
la simple toile de coton. N'importe; on se 
trouve bien dans ces etroites cabines; l'air y 
circule, et on y est parfaitement a l'abri de la 
chaleur. 

Mon equipage se composait de buit vigoureux 
negi-es, dont six, accouples sur trois bancs, 
manoeuvraient avec une etonnaute facilite des 
rames de six pieds de long; deux autres se 
tenaient a 1'arriere, egalement armes de rames 
qui leur servaient de gouvernail; mais de part 
et d'autres les efforts etaient si bien combin^s 
que, quoique nous remontassions le courant, 
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notre pit-pan yoguait sur l'eau aussi rapide 
qu'une fl&che. Mes hommes, pour mettre phis 
d'ensemble dans leurs mouyements, chantaient 
en choeur une espece de cantilene monotone, 
herissee de sons gutturaux qui me decliiraient 
1'ouie, chant sauyage s'il en fut jamais, et bien 
en harmonie ayec les scfenes qui se deroulaient 
a mes yeux; car a quelques milles seulement 
de Balize, on eut pu facilement se croire dans 
un monde inconnu. Les bords de la riyiere 
sont affreux et escarpes; les arbres qui s'y 
trouvent sont couyerts de mousse et de limon; 
des lianes immenses les etreignent, et ils pro-
jettent des branches noiratres au-dessus des 
eaux, comme pour arrgter au passage les canots 
•qui y nayiguent, tandis que des couleuyres de 
toute espece et d'immondes caimans se yautrent 
dans la fangę ou au milien des roseaux. Comme 
apres quelques heures de chemin je n'aperceyais 
aucune tracę d'exploitation, je demandai a mon 
majordome oti etaient les chantiers. 

„ Les bords de la rivtóre Balize", me dit-il, 
„sont depuis longtemps depouilles d'acajous; la 
coupe a du etre transportee plus loin, sur les 
riyieres et les cours d'eau qui y affluent. Nous 
allons encore nayiguer pendant quelques brasses, 
et nons nous trouyerons bientftt a prosimite." 
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En effet, nous ne tardames pas a rencontrer 
les trains d'aeajou qui se preparaient a de-
scendre la Balize; des negres aceouplaient les 
billes, tandis que sur la rive on dechargeait 
des chariots qui yenaient cle 1'interieur; la 
cognee retentissait au loin; les dents aigues 
de la scie fremissaient, et de distance en di-
stance on apercevait dans la foret des tour-
billons de fumee qui indiquaient les endroits 
oii il avait fallu pratiquer des eclaircies pour 
arriver jusqu'aux acajous. Ici tout ćtait yie 
et mouvement: sur la berge, dans la foret, 
autour des wigwams, tout le monde concourait 
a activer les travaux. Le temps de debarquer 
etait yenu, et je pris terre pour m'initier aux 

.details de l'exploitation. 
Des qu'on a fait clioix d'un endroit conye-

nable pour le chantier, on construit une espece 
de hameau ou de camp destine a loger les 
travailleurs; puis on pratique un chemin qui 
s'avance dans l'interieur de la foret. 

Les ouvriers se diyisent par bandes de 
trente a quarante indiyidus, et agissent sous 
les ordres d'un commandeur. Le plus liabile 
es le plus yigoureux de la troupe, appele le 
chercheur (the seekei-), penetre senl dans la 
foret. II se fraje un passage a coups de hache 
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jusqu'a ce qu'il rencontre un tenrain un peu 
óleve; il monte alors au łiaut d'un arbre, et 
a soin de choisir le plus grand, afin que sa 
vue puisse planer au loin. Comme cette explo-
ration a lieu au mois d'aout, epoąue ou les 
feuilles d'acajou prennent une teinte rougeatre, 
son oeil exercó reconnait promptement les places 
ou ces arbres sont les plus abondants. II 
redescend ensuite, se fraye un nouyeau passage 
dans la foret et a trayers mille detours il 
atteint avec une sagacite surprenante les arbres 
qu'il avait d'abord remarques de son observatoire. 
D'un coup de sifflet il preyient ses compagnons 
de 1'endroit ou il se trouye, et ceux-ci s'em-
pressent d'accourir pour couper les arbres que 
designe le commandeur. 

Ordinairement on scie les acajous a sept 
ou huit pieds au - dessus du sol; plus bas leur 
tronc est parseme de tuberosites qui nuiraient 
a 1'emploi ulterieur de ce bois. Lorsque l'arbre 
est abattu, on le scie encore en plusieurs 
morceaux pour en faciliter le transport, de 
maniere a ce que les plus grosses billes ne 
depassent pas seize a dix-huit pieds de longueur. 
Les blocs sont alors equarris et dóbarrasses 
de leur ecorce, autant pour en diminuer le 
poids que pour les manceuyrer avec plus d'as-
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surance et de facilite durant le transport. En 
decembre, lorsque la coupe est terminee, on 
tracę les cbemins, on execute les travaux de 
terrassement qui doivent serńr aux glissieres 
ou plans inclines; car 1'acajou affecte princi-
palement les endroits escarpes, les anfractuositós 
des rochers dans lesąuelles s'implantent leurs 
vigoureuses racines. En fevrier, les grandes 
pluies ont cessó; vers le milieu d'avril, le 
terrain se trouve sufflsamment raffermi par 
1'action du soleil; alorsles transports commencent. 
La distance a franchir depuis le lieu de 
1'abatage jusqu'a 1'endroit oil les billes peuvent 
etre liyrees a la flottaison excede rarement deux 
lieues: elles sont placees tantot sur des chariots 
traines par des boeufs, tant6t sur de simples 
rouleaux que l'on fait mouToir a grand renfort 
de leviers. Sous un climat si ardent, ces 
travaux sont tres penibles; aussi pour en di-
minuer la fatigue, c'est presque toujours la 
nuit, a la lueur des flambeaux, qu'ils s'exe-
cutent. 

Aussitót que les billes sont paryenues sur 
le3 bords d'un torrent ou d'une riviere, dont 
le lit est reconnu suffisant pour la flottaison, 
on les marque avec un fer rouge et on les 
abandonne sur la greve. A l'ópoque des 
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pluies, le flot souleve les billes et les entraine 
jusqu'a la riviere Balize, ou des barrages sont 
disposes pour les arreter; la elles sont reunies 
en trains et descendent avec le courant jusqu'a 
la mer, sous la surveillance des negres et des 
cliefs d'atelier. C'est ainsi que s'accomplit la 
coupe de ce bois si recherchó en Europę, et 
qui est devenu partout ;l'objet d'un important 
commerce. Le detail de ces diyers travaux, 
ainsi que l'existence si etrange de ceux qui 
les executent, m'avaient tellement interessś que 
la nuit me surprit au milieu de la foret, et 
je me decidai a y rester jusqu'au lendemain. 

Dans ces regions, la naturę s'est plu 
repandre une variótć et une abondance inouies; 
partout sur mes pas la terre etait jonchee de 
fleurs et de fruits si dissemblables que je ne 
savais a quelle tige en attribuer la production. 
Des milliers de plantes grimpantes s'entrelacent 
aotour des arbres et les couvrent de leur 
feuillage parasite. Au point de partage de la 
plupart des branches, croissent des bromelias l ) 
dnormes, k fleurs, a dpis ou en panicules 2), 
d'une couleur ecarlate ou de teintes diyerses, 

!) B r o m e l i a , fcie SSrometia. — 2 ) P a n i c u l e , f., 
SRiSłJC, ©tengel. 
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mais egalement belles. II en descend de grosses 
touffes de racines qui tombent jusqu'a terre et 
causent au Toyageur de nombreux embarras. 
Dans les endroits marecageux s'elevent en 
groupes serres sur de longs petioles les 
grandes et belles feuilles elliptiques des lieli-
conias 2), qui ont quelquefois huit a dix pieds 
de haut et sont ornees de fleurs bizarres rouge 
fonce et couleur de feu. II est impossible 
d'imaginer 1'aspect sauvage que donnent les 
lianes aux forets de 1'Amerique: ici elles forment 
comme une multitude de cordages pendants et 
entremeles, semblables aux manceuvres d'un 
navire; plus loin, interrompues dans leur crois-
sance par des rochers, elles les entourent de 
leurs bras gigantesques, les couvrent de leurs 
feuilles et s'elancent ensuite au sommet des 
plus grands arbres; parfois aussi elles fran-
ehissent des torrent3 et servent de ponts na-
turels aux voyageurs surpris par le dóbordcuient 
des eaux; presque toujours leurs guirlandes et 
leurs spirales sont 1'asile d'une multitude de 
perroquets, de singes, d'oiseaux et d'insectes 

i ) Petiole, m., SSIattjtenget, ©lattftiel. — Hel i -
con ia , lieliconie, engl. bas t a rd p l a n t a i n , bie Jpcti= 
eonie. 
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de toute espece qui prennent plaisir a s'y 
balancer au souffle de la brise. Malgre ma 
vive admiration pour ee spectale si grandiose 
et si nouveau pour moi, je me retirai pru-
demment, dans la crainte des jaguars et de la 
rosee, sous le toit entume d'un wigwam ou mes 
kótes me firent participer a leur repas du soir. 

Quelques tranclies de tortue fraiche et un 
agouti composaient le festin; les negres et les 
Europeens maliserent de courtoisie pour me 
faire les lionneurs de leur demeure commune, 
et apres le souper ils m'offrirent le meilleur 
hamac de la case, sur lequel je passai une 
nuit delicieuse. Le lendemain j'allai rejoindre 
mes bateliers qui etaient dója iuąuiets de mon 
absence. Leurs cbants mślancoliques, au bruit 
cademe de la rame, dissiperent l'ennui de 
notre navigatiou. Je ne jetai pas un seul 
regard sur les riyes desolees de la riyiere, et 
je me trouyai transporte, comme par enclian-
temeut, au centre de la capitale. 

La population de Balize se compose au-
jourd'hui de 8 - a 9000 ames, dont les deux 
tiers sont negres ou mulatres; il s'y trouve en 
outre quelque indigenes qui se divisent en 
deux classes: les Mosquites, habitants de la 
c6te, qui se nourissent uniquement du produit 
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de la peche, et auxquels une pirogue, une 
pagaye et un harpon suffisent pour satisfaire tous 
leurs besoins; ils vivent dans un etat complet 
de nudite, et dorment mdiffćreminent partout 
oii ils se trouvent: dans leurs canots, sur la 
terre, au milieu des branches d'arbres, ou sur 
l'herbe. Les Indiens nomades composent une 
autre categorie d'habitants dont les meeurs ne 
sont pas moins excentriques; c'est une race 
timide et inoffensive, qui vit au milieu des 
forets et dont le seul vice est de s'adonner a 
l'ivrognerie. Je me suis mis en relation avec 
quelques familles appartenant a ces deux races, 
et j'ai ete surpris de leur docilite, de leur desir 
sincere d'apprendre et de se civiliser. Mal-
heureusement la population europeenne de 
Balize ne se compose que de charpentiers, de 
btlcherons et de petits negociants, gens fort 
peu soucieux de propager la civilisation, pourvu 
qu'ils s'enricłiissent. 

Lersque je visitai les Indiens mosquites, 
ils accoururent au - devant de moi en me de-
mandant si je venais les baptiser, ou si tout 
au moins je voulais leur servir de parrain, 
comptant bien qu'un riche seigneur comme moi 
leur ferait de beaux presents. Ainsi d'un acte 
de foi et de piśtó, on est parvenu k en faire 
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l'objet d'une degoutante speculation. Les negres 
sont plus instruits, Os participent a 1'education 
que reęoivent les blancs; leurs enfants sont 
admis dans les ócoles publiques; mais en generał, 
on a remarąuś que les negrillons faisaient moins 
de progres que les enfants issus sans melange 
de colons earopćens. 

Le climat de Balize est en generał tres 
liumide; la saison des pluies dure cinq mois, 
et la temperaturo y est on ne peut plus variable; 
dans 1'espace de quelques heures, le thermometre 
s'ćleve ou s'abaisse de buit a neuf degres centi-
grades; la clialeur des nuits comparee a celle 
des jours donnę souyent un abaissement de 14 

15 degres. Independamment des bois d'acajou 
et de teinture qui forment maintenant le grand 
objet cle commerce de Honduras, ce pays produit 
tous les grands vegetaux des regions tropicales. 
Lorsque la colonie de Balize cessera de s'adonner 
exclusivement au commerce du bois et- se livrera 
a la culture, alors 1'Angleterre pourra en tirer 
toutes les productions qui viennent aux Antilles 
et sur le continent de l'Amerique meridionale. 

AMEDEE PICHOT. 



LA CORDILLERE EQUATORIALE. 

i. 

Lacs enfouis sous les forets. — Chasses et bivouacs. — 
Poesie de la foret vierge. — Maniere de voyager 

sur les rivieres - torrents de la Cordillere. 

Une des choses qui ont le plus frappe mon 
esprit dans le cours de mes voyages, ce sont 
les eaux de la Cordillere equatoriale. 

Non seulement les lacs et surtout les rmeres 
sont en ąuantite considerable, comme cela doit 
etre dans un pays sujet a des pluies excessives, 
montueux et boise, autant que l'est cette partie 
du Perou; mais les masses d'eau que ces riyieres 
roulent parfois leur constituent un systeme 
fluvial I, part, etrange et pour ainsi dire ex-
ceptionnel dans la naturę. Cela est d'autant 
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plus saisissant que les fleuves etant les seules 
routes de ces contrees, on les voit et on les 
connait bien mieux que le reste du pays. 
Quand on yoyage, on vit constamment soit sur 
eux, soit sur leurs riyes, comme en Europę 
un yoyageur moderne vit sur les chemins 
de fer. 

A part leur nombre et leur naturę inter-
tropicale, les lacs n'ont rien d'exceptionnel et, 
tous comptes faits, sont sans importance, si on 
les compare & ceux de plusieurs autres contrees. 
Excepte Titicaca, dont je n'ai pas a m'occuper 
ici, on ne trouye nulle part de grands amas 
d'eau comme aux Etats-Unis ou en Suisse, par 
exemple. Ce sont generalement des marais 
plutót que des lacs: des marais considórables, 
s'etalant sans autres limites que les montagnes 
qui les entourent; profonds comme des mers 
pendant 1'hiyer, mais dessechant en partie 
pendant l'ete, par suitę de la diminution des 
pluies et de la yaporisation de l'eau par la 
chaleur. 

Comme presque toutes les eaux dormantes 
des pays śquatoriaux, ces marais sont le plus 
souyent inextricables: tels qu'on ne songe meme 
pas & les trayerser pour abreger les łongs 
circuits de route qu'ils creent entre deux bour-
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gades souyeut tres rapprochees l'une de 1'autre. 
Des yegetations de toute sorte les encombrent 
& ce point que la navigation, meme en canot, 
y est generalement impossible. 

Tantot leurs eaux sont libres dans le milieu, 
mais les arbustes qui couyrent leurs bords 
jusque par quinze et meme vingt pieds de pro-
fondeur, les rendent inabordables. On ne con-
nait leur existence, que parce que du baut 
d'une moutagne, on a vu leur nappe d'eau 
briller au soleil, comme un grand miroir encadre 
de verdure. Tantot, au contraire, — c'est 
l'etat le plus frequent, — ils sont tout-a-fait 
enfouis sous leur yegetation. De yeritables 
forets de plantes, d'arbustes et meme d'arbres 
les couyrent partout et les tiennent enseyelis 
sous leur meandre, a ce point qu'il faut 
entrer dans leurs eaux pour s'apercevoir qu'ils 
existent. Parfois, quand le lac est grand, on 
circule sur lui, en canot, sous la yerdure; sans 
meme entreyoir le soleil, perdu dans des especes 
de canaux sous foret, qui sinuent entre des 
troncs d'arbres ou d'arbustes. 

Neanmoins c'est surtout aux pieds de la 
Cordillere, dans la partie centrale clu continent 
dont j'ai deja parle, qu'on nayigue ainsi sous 
bois. Dans les montagnes memes, cette loco-
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motion n'est qu'exceptionnelle ou particuliere, 
en vue d'une course d'aventure ou plus souvent 
d'une chasse, d'une pśche do poisson ou de 
perles, — car plusieurs de ces lacs renferment 
des coquillages perliers tres recherches dans 
le pays. 

Autour de ces lacs, surtout de ceux qui 
ont de l'eau a decouyert, des milliers d'oiseaux 
et de ąuadrupedes de toute sorte volent ou 
circulent presses comme dans une menagerie. 
En ete c'est un lieu de rendez - vous generał 
pour tous les animaux ailes ou autres, qui 
yiennent chercher la de la fralcheur et se 
desalterer. Si l'on voyage pendant cette saison, 
vos Indiens vous font Yolontiers camper de 
temps a autre sur les bords d'un de ces lacs, 
parce qu'ils sont sttrs de trouver la soit avant 
dormir, soit le matin, du poisson, du gibier, 
et meme de la Yenaison, a bouclie que 
veux - tu. 

Le bivac góneralement est assez malsain, 
expose qu'il est aux miasmes putrides qui 
s^lerent de ces masses de vegetaux en de-
composition. Si on est au vent du marais 
surtout, on risque de grendre les flores, et, 
dans la Cordillere ̂ S f ^ ^ ^ e s sont tenaces et 
mauYaises. Maisj^uand s'agit de chasser 

S a u m g a r t e n , SSiST. ł f c BiBLIBTEiCA .-o 11 r 4 
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l'Indien risąue tout, la vie du patron et meme 
la sienne. 

Alors,- au liau cle diner parcimonieusement 
avec des proyisions salees, comme il le faut 
faire en generał dans les Andes, on est a peu 
pres certain de trouver au bivac nne sorte de 
repas de Gargantua, qui vous repare de vos 
fatigues. On passe par-dessus 1'insalubrite du 
lieu, et souyent on va meme hors route faire 
halte sur le bord d'un de ces receptacles k 
fievre. Une nuit est si vite ecoulee. 

Ces jours-la, il y a fete pour la caravane 
entiere, pour le patron, comme vos hommes 
vous appellent, aussi bien que pour les Indiens. 
A peine arriyes, YOS porteurs deposent leurs 
charges et debrident les chevaux ou les mulets 
qu'on laisse libres, mais que la crainte des 
betes feroces retient invariablement pres du 
camp. Les uns vont chercher des branchages 
pour elever les cabanes de la nuit; les autres 
font, autour du futur emplacement des cabanes, 
des rigolets pour les eaux d'un orage ou d'une 
pluie, toujours prevus dans la Cordillere; ceux-

vont ramasser du bois pour faire le feu, 
etc. etc. 

A mesure que chacun a fini sa besogne, 
il prend un ligne ou un fusil et part. Chasse 
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ou peche aussi bien l'un que l'autre, reunissent 
toujours de suitę, presque sans chercher. II 
y a la du poisson ou du gibier accumule comme 
dans une basse-cour ou dans un yivier; au 
bout d'une heure peine, poisson et gibier, 
enfiles dans leurs baguettes - broches, rOtissent 
autour d'un feu digne des heros d'Homere. 
Alors si le patron est en belle humeur, s'il a 
parmi ses bagages une dame-jeanne de tafla 
qu'il aime a partager, la gaiete regne; et souyent, 
la nuit, venue toute pleine, trouve encore au-
tour du feu les dlneurs attardós, qui fument 
assis sur les talons, a la maniere indienne, 
en jasant comme de gais oiseaus. 

Des que les premieres obscurites du crepu-
scule tombent sur 1'horizon, les fauves, reyeilles 
par la nuit montante, yienuont a leur tour boire 
ou surprendre quelque yictime endormie. A 
mesure que les tónebres gagnent, les bruits 
augmentent. Par interyalles, un cri aigu comme 
un appel de clairon traverse 1'espace. C'est 
un cerf ou un jaguar qui, d'une riye & l'autre, 
appelle sa compagne ou dśfie un riyal. Aussitót, 
comme animes par ce bruit de guerre ou 
d'amour, tous les h6tes de la foret poussent 
des cris sinistres. Les singes hurlent; les 
jaguars glapissent, et, dans le silence de 

4* 
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la nuit, mille clameurs lugubres passent dans 
l'air, repercutees par les troncs d'arbres. Yaine-
ment le corps, fatigue de route , appelle le 
sommeil: l'ame veille malgre le corps, surex-
citee par ces bruits nocturnes. Elle erre comme 
un sylphe en peine, d'une pensee a l'autre, 
sans pouYoir dormir, et reve & la patrie loin-
taine, aux annees meilleures, aux parents morts! 
On murmure, sans meme le savoir, ces vers de 
Musset: 

II pousse dans la nuit un si funebre adieu 
Que les oiseaux des mers desertent le riyage, 
Et que le yoyageur attarde sur la plagę 
Sentant passer la mort se recommande a Dieu. 

Mais les Indiens qui vous accompagnent, 
et qui veulent s'endormir, n'ont pas comme 
vous la tete farcie de ckimeres pośtiques. Ces 
miaulements nocturnes ennuient l'un d'eux: il 
se 16ve, jette dans le feu qui s'eteignait une 
brassee de bois et va se recoucber. Aussitót 
des clartfe courent si loin sous la foret, qu'on 
dirait les lueurs d'un incendie. Des lors tout 
se tait, au moins pour un temps. Mais, attires 
par cette flamme subite, des chauves-souris et 
de grands oiseaux nocturnes, aux ailes silen-
cieuses, passent dans l'air comme des ombres 
entrevues. Leurs vols muets tourbnionnent un 
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instant autour du feu; puis peu a peu, a force 
de les suiyre du regard et de la pensee, 
l'ame s'enfuit ayec eux pour le pays des 
songes! 

Poesie nocturne de la foret yierge ou etes-
vous ? Yous etes tombee pour moi, YOUS aussi, 
dans le flot des jours passes! De vos belles 
nuits solitaires, de YOS grandes forets noyees 
d'ombre, de YOS bruits ćtranges et de YOS 
grandioses silences, il ne me reste plus rien 
que des souyenirs. Oh! YOUS que j'aimais tant, 
que j'aime davantage encore, aujonrd'hui que 
Yotre parfum seul me reste, dites-moi, ne nous 
retrouverons - nous plus jamais ensemble, seuls, 
perdus dans quelque retraite mystśrieuse toute 
rayonnante de reyes a deux, de bonheurs intimes, 
d'espoirs surhumains! 

Yoici pour ce qui est des lacs. Quant aux 
riyieres, rien n'est plus pittoresque et plus 
beau, mais aussi rien n'est plus dangereux 
qu'elles. Leurs ondes claires suiyent le lit 
qu'elles se sont creuse, tantót perdues dans des 
gorges etroites qu'elles rayinent incessament, 
tantót s'etalant a leur aise dans des yallees 
ou des pampas ou le torrent, deyenu riyiere, 
sinae sur lui-meme comme un immense serpent. 
Mais, le plus souvent, elles courent rapides ci 
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trayers des pieiTes ou memes des rocliers qu'elles 
ont arrondis, en les roulant les uns sur les 
autres comme des galets ballottes par la mer. 
ęa et la, au caprice du sol, la riyiere formę 
tóut-a-coup cataracte. Sa nappe d'ecume blanche 
krille sous le soleil qui 1'illumine et repand au 
loin un bruit d'eau grondant par fracas, comme 
le tonnerre d'un lointain orage. 

En temps de secheresse, quand les eaux 
sont au plus bas, tout ya bien pour le yoyageur. 
Au lieu de suivre le sentier defonce, boueux 
et encombre d'arbres, qui s'appelle la route et 
generalement cótoie le fleuye, on va dans son 
lit. Le sol est encombre de rochers, de cailloux 
et de flaques d'eau. Mais on ckoisit son ckemin 
et yotre monture yous suit tranquillement, aliant 
comme vous, tautót a piod sec, tantot ayec de 
l'eau jusqu'a la ckeyille, a trayers ces pierres 
roulantes qui yalent encore mieux que la boue 
du sentier. 

Pour le ckeval comme pour vous, c'est la 
meilleure route et surtout la plus agre'able. 
D'abord, on voit deyant soi, ce qui est beau-
coup quand on yoyage. De plus, le chemin 
est yarie, s'il n'est pas beau, pittoresque et 
seme d'incidents divers qui 1'abregent. 

Comme il fait ckaud et que l'eau yous 
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semble limpide et fraiche, on cherche une belle 
place, a flot calme et clair, pour s'y baigner 
et boire ił son aise, ainsi que dans une piscine 
en pleine air. Au bout d'une heure de re-
cberclie, la place est enfin trouyee. Yous dites 
a vos hommes d'attendre, ce qu'ils ne se re-
fusent jamais a faire; yous yous deshabillez et 
entrez au bain. L'eau est glaciale, et qui pis 
est salee comme la mer. Alors, on remonte 
a cbeval sans se baigner, en questionnant un 
Indien, qui yous apprend qu'il y a dans les 
enyirons plusieurs montagnes de sel d'ou yient 
le torrent que yous suivez, et que l'eau est 
salee ainsi jusqu'a la riyiere ou il se jette. 

De temps a autre, un de vos hommes ou vous-
meme aperceyez du poisson pris dans une flaque 
d'eau pure. On s'arrete le pecher, a la main, 
comme un lapin tombe dans un filet: c'est un roti 
pour le repas procliain. On cueille incessamment 
sur les arbres du bord des fruits, qui pendent 
la comme des promesses tentatrices. Sans meme 
descendre de cłieyal, on abat un ecureuil, un 
singe, un perroquet, un cujubi, qui se mire 
au soleil ou yient boire au fleuye. Enfin et 
surtout, on se perd d'admiraticn eomtemplatiye 
deyant cette naturę sauyage, mais si belle 
qu'on ne s'arrete pas de la sonder du re-



5 6 L A C O R D I L L E R E E Q T T A T O R I A L E . 

gard, pour y decouvrir quelque beaute nou-
velle. 

Somme toute, le chemin se fait avec un 
peu de glissements, de chaleur, de fatigue et 
de temps, mais sans encombre et surtout sans 
ennui. Le tambo ou carayanserail public, ou 
l'on doit manger ou dormir, est vite gagne, 
et si l'on y arrive plus fatigue qu'en descen-
dant de chemin de fer, on a du moins vu 
quelque chose et ainsi emmagasine des sou-
Tenirs. 

Mais, helas! en Toyage comme dans la vie, 
les jours se suivent sans se ressembler. Si 
TOUS etes en temps de pluie, ou simplement, 
s'il a plu pendant la nuit, ce qui arrive sou-
vent, la route est difficile, lente et monotone 
comme pas une route au monde. 

D'abord, adieu le sentier - torrent; il faut 
reprendre le chemin. Tout ce qu'on peut faire 
est de traverser la riyiere aux caprices de ce 
chemin, en veillant son cheval, bien qu'il aille 
en tatonnant, lui aussi, parce qu'un faux pas 
peut le jeter au torrent et TOUS aTec lui. Si 
TOUS etes a pied, pour peu que TOUS ayez de 
l'eau jusqu'aux mollets seulement, il faut s'arc-
bouter sur un baton solide; a peine de tomber 
dans des trous ou d'etre emporte par le 
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courant, comme une pierre que rien n'arrete. 
A cheval ou a pied, quoi que YOUS fassiez, a 
force de trayerser ainsi des riyieres, cela arrive 
en moyenne une ou deux fois par semaine, soit 
a vos Indiens, soit a vous-meme, tout patron 
que YOUS etes! 

II n'y r que ceux qui ne montent pas a 
cheyal qui ne tombent jamais. II n'y a que 
ceux qui n'ont pas ródć les montagnes qui 
n'ont jamais baigne leur corps dans les flots 
des torrents! Mais l'eau de la Cordillere est 
rarement froide; on n'y Yoyage pas en vetements 
de bal; un bain de plus ou de moins, quelques 
ecorcłiures, un fusil bossue! Tout cela n'est 
pas la mer a boire, et la plus grosse de ces 
miseres n'egale pas le monde d'ennui qu'on 
trouYe parfois dans la vie ciyilisee. 

Tant qu'un Yoyageur peut aller deYant lui, 
faire du chemin, tenter du nouyeau, quelle que 
soit sa route, il n'y a pas de mai. Mais si 
le torrent, au lieu d'etre a demi plein est 
gonfle tout-a-fait : alors adieu le Yoyage, il 
faut attendre qu'il ait plu a l'eau de couler. 
Betes ni gens, personne ne passe, a peine de 
risquer de perir. Le biYac dure parfois deux, 
trois, quinze jours meme, au caprice de la pluie. 
Seul ou en compagnie, il faut camper sur la 
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rive et vivre la, sans meme pouyoir retourner 
en arriere: car le dernier tcrrent que vous 
avez trayerse a presąue toujours fait comme 
son yoisin, et comme lui est infrancliissable. 
Content ou non, il faut rester la et ckasser, 
trayailler ou dormir. 

Yainement 1'impatience ou l'ennui vous 
gagnent: vous cherchez un passage et interrogez 
YOS Indiens pour trouyer soit uu gue, soit une 
autre route. Quelque łiardis qu'ils soient, yos 
hommes eux-memes refusent toute aventure 
inconnue avec le torrent, et malheur a vous 
si votre impatience yous pousse a passer malgre 
eux. Je l'ai fait une fois, a la nage, en depit 
de leurs conseils: je sais ce qu'il a failli m'en 
couter. Si j'avais deyiś au flot de quelques 
metres de plus seulement, le fleuve me roulait 
a une cataracte yoisiue, et, plus que probablement, 
je n'aurais pas l'lionneur de vous raconter ici 
ma sotte presomption d'Europeen impatient. 

C'est que les riyieres-torrents de la Cor-
dillere ne sont pas des ruisseaus avec lesquels 
on puisse jouer impunement. Nul n'y passe a 
pied sans baton, avec de l'eau a mi-jambe, 
sans etre emporte. Tout cheval ou mule qui 
les trayerse, en ayant le flot seulement jusqu'au 
yentre, est roule sans pouyoir s'arreter, jusqu'au 
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premier rocher ou la premiero cascade, c'est-
a-dire a la mort. Leurs ondes, courant par 
masses furieuses comme des avalancłies, en-
trainent incessamment avec elles des rochers 
et surtout des arbres souvent si grands, si 
forts, si ckarges de lianes et de verdure, qu'on 
dirait des arches flottantes. Elles roulent tout 
cela dans leurs courses tumultueuses, en les 
faisant tourner en tous sens, fougueusement, 
sans arrets. Si grands qu'ils soient, les arbres 
eux-memes yont tantót dresses a demi, tantfit 
couckes, souyent disparus, toujours emportós 
rapides et tournoyants dans ces flots blancs 
d'ecume. 

II. 
Dangers de navigation. — Les mal-passos et les 

pungos. — TJn recit de vie peruvienne. 

Kien n'est beau, mais rien n'est sinistre a 
yoir, comme une grandę riyiere des Andes bien 
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gonflee. On dirait qu'elle va defoncer la terre 
pour s'y creuser un trou. Quand on arrive 
brusąuement sur ses bords et qu'on la yoit en 
l'air, dans le ciel, descendant sur vous comme 
une montagne qui va tout prendre, on recule 
presque malgrś soi. II faut reflechir pour com-
prendre qu'elle aussi, a son lit marque par 
Dieu. Mais, comme la vue de l'Ocean dechaine, 
cela TOUS incruste dans l'ame le sentiment de 
notre impuissance humaine, qui cependant se 
croit la maitresse d'ici-bas parce qu'elle y 
grouille avec plus ou moins de bruit! et que 
le caprice d'une pluie peut rouler dans la 
mort plus grele qu'un bouchon roule par le 
ruisseau. 

Quand ces riyiferes-torrents sont nayigables 
dans quelques-unes de leurs parties, ce qui 
arriye souyent, on les trayerse, en basses eaux, 
sur des canots - bacs, qui sont la tout expres 
sur une des rives ayec un passeur. Parfois 
meme, on fait plus que les traverser: on suit 
leur cours pendant plusieurs lieues, tant qu'on 
peut, et tandis que les chevaux yont par terre 
pour plus de securitu, on proflte du fleuve, 
afin de gagner une heure ou une journee de 
repos en canot. 

Alors on suit les bords de l'eau, en aliant 
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au croc: c'est-a-dire avec des batons brfiles 
par un bout et a crampon par l'autre bout, 
afin de s'accrocher aux rochers et aux lianes 
de la rive; ou de se pousser sur le fleuve en. 
tatonnant de temps a autre les pierres de son 
lit, entraine par l'eau et les efforts des rameurs. 
Par intervalles, en belles places, on se confie 
au grand courant et alors on file emporte si 
vite qne la rive glisse deyant vous, comme 
en chemin de fer, fugitive, a peine entrevue. 

Tout en TOUS conduisant, le passeur indien 
yous raconte pour yous distraire les divers ac-
cidonts qui ont eu lieu dans la partie du fleuve 
que vous suiyez. 

„Seigneur", dit-i l , „c'est ici que don Ig-
nacio . . . . et ses hommes, avec leurs marchan-
dises, ont ete roulćs par le fleuve jusqu'a la 
cascade que vous yoyez la-bas et que tous 
ont peri." 

„C'est la que Mgr. l'eveque de Chachapoyas 
a perdu sa balsa Ł) ayec ses ornements d'eglise 
en or et a failli couler lui - meme, quoique notre 
śveque, que Dieu benisse. On n'a jamais rien 
retrouyś." 

„Dans ce tourbillcn que vous yoyez par 

i) Balsa, gtog. 
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notre trayers, il a peri cinq canots 1'annee derniere 
et trois cette annee", etc. etc. 

II me faudrait ecrire un martyrologe, si je 
racontais tous les accidents qu'on m'a racontes, 
dont nous ayons ótó les quasi - tómoins, et 
meme un peu les yictimes. Car un de nos 
canots s'est rempli d'eau dans ce passage et 
peu s'en est fallu que nous ne yissions nous-
mfimes les sombres bords: toujours par notre 
faute presomptueuse, ainsi que cela arrive si 
souvent a notre race. 

II y a tels mal-passos ') qu'on ne trayerse 
pas sans ayoir fait son testament; comme lorsqu'on 
part pour une expedition hasardeuse. Ce sont 
en generał des especes de gorges ou dśfiles, 
par lesquels le fleuve passe en resserrant 
subitement ses eaux et par suitę en doublant 
de yitesse. II y a telles rivieres des Andes 
ayant jusqu'a trente de ces passages, sur un 
parcours de dix a douze lieues et qui cepen-
dant sont les routes les plus suivies, tant les 
sentiers de terre sont longs et mauyais. 

Ces gorges qu'on nomme pungos dans la 
langue du pays sont k la fois sinistres et ad-

!) Mal-passos, fĄIeĄte Uefcerfô rtftette, f̂ te^teS 
ęa^rmaffer. 
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mirables. Aux deux cótes du fleuye, des mon-
tagnes de rochers & pic, s'el6vent noiratres ou 
rouges, cii et couvertes d'arbres de hasard 
ou plus souyent de lianes, qui pendent d'elles 
jusqu'a l'eau, semblables a des chevelures. Le 
fleuve se precipite dans leur meandre sinueux, 
comme dans un champ de bataille. 

A chaque coude du passage, et ił y a parfois 
plusieurs dizaines de detours, les eaux se 
dressent et se brisent fougueuses contrę la mon-
tagne qui les arrete, puis passant outre en 
mugissant. Les arbres qu'elles roulent se 
heurtent aux parois des rochers, en detachant 
parfois quelques lianes qui s'encheyetrent dans 
leurs branches. On youdrait voir ce qu'ils 
deyiennent; mais on passe si vite soi -meme 
et si justement prśoccupe, qu'a peine on a le 
temps de regarder les rives. La mort, la yie 
tiennent a un fil: au coup de pagaie trop fort 
ou trop faible d'un de yos rameurs; a un arbre 
qui passe sur vous et en passant vous souleye; 
a un caprice meme de l'eau qui subitement 
change son courant. Pendant des minutes 
entieres, on retient son lialeine et on ne respire 
bien que lorsque la plaine ou la ya.llee appa-
raissent enfin, grandes ouvertes, et permettant 
au fleuye d'etaler ii loisir ses ondes tumultueuses. 
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C'est aussi beau que sinistre, et pour ma 
part je me souviendrai des pungos pendant toute 
ma vie probablement. 

En vue de couronner ce chapitre et de 
faire bien comprendre 1'horreur grandiose de 
ces passages, je ne puis mieux dire que donner 
textuellement un recit qui m'a ete fait sur les 
lieux memes, par le heros de l'aventure, un 
yieillard tres estime dans son pays et de la 
sincerite duquel je n'ai aucune raison de 
douter. 

Je lui tiens la plume; rien de plus. 
„J'etais jeune alors, seigneur, ardent et 

desireux de gagner de ł'argent pour retourner 
le depenser a Lima. Ma familie, puissante a 
ce moment, m'avait fait nommer gouTerneur 
du pueblo 1) de . . . , pour me faciliter ma fortunę, 
et a peine installó dans mon nouveau gouver-
nement, je m'etais mis a chercher de l'or dans 
les fleuyes. 

„Un jour, j'etais parti ayec presque tous 
mes Indiens, une trentaine d'hommes enyiron, 
pour laver dans 1'Amazone meme, au-dessus 
du pungo de Manceriche, sur une plagę qui 
etait alors tres bonne. 

„ Nous ótions la depuis huit jours, trouyant 

») Pueblo, ©orf , Or t fĄa f t . 
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de l'or a poignee. J'en ayais deja pres d'une 
demi-dame-jeanne, lorsqu'un enfant arrivant 
de chez nous par la foret, tant qu'il avait pu 
marcher, parnt sur notre plagę. II etait enyoye 
par le pueblo pour nous dire que deux tribus 
yoisines, les Ahuarones et les Huambisas, ve-
naient de se declarer la guerre; que deja 
quelques combats ayaient eu lieu, et que les 
Huambisas, nos allies de tous temps, nous 
ayaient fait prevenir d'ayoir a nous garder, 
parce que les Ahuarones ayaient jure d'emmener 
en esclayage nos femmes et nos enfants. 

„Le temps pressait, disait le messager, car 
il se pouyait que Tennemi fut dejk en route 
pour yenir attaquer le yillage. 

• „ A quelques minutes d'intervalle, un second 
enfant enyoyś aussi par les nótres, pour sup-
pleer au premier en cas d'accident, arriya tenant 
le meme langage. II m'apportait en outre, 
comme supreme appel, un collier en or que 
j'avais donnę a mon Indienne le jour de mon 
depart. 

„ II n'y ayait pas a hesiter. Nos femmes et 
nos enfants etaient la sans defense, a la merci 
des Indiens. Nous resolumes de partir de 
suitę. Le chemin de foret qu'ayaient suiyi les 
deux messagers etait long a ce point qu'il 

Saumnattm, ©ifet. VI. 5 
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fallait deux jours pour arriver au pueblo, tandis 
que par le fleuve nous pouvions etre rendus en 
moins de trois heures. 

„Mais 1'Amazone etait haute. Presąue tous 
mes hommes hesiterent en disant que la pierre 
du ptmgo deyait etre depassee; que cetait 
courir a une mort certaine que d'aller par le 
fleuye; que mieux valait risquer de laisser nos 
femmes et nos enfants tomber aux mains des 
Indiens que de nous noyer surement et sans 
profit pour personne, etc., etc. 

„Sur ces mots, ils partirent a pied par la 
foret. 

„Quatre de mes hommes et moi seulement 
qui sans doute aimions mieux que les autres, 
nous restames decidśs a passer le pungo, 
plutót que de laisser nos femmes sans secours, 
pendant les deux jours qu'il nous fallait pour 
aller yers elle. 

„Aussitót, avec des troncs de balsa epars 
sur la plagę, nous fimes un grand radeau. 
Nous mimes dessus trois ou quatre paquets 
de lianes, ma dame -jeanne et tout notre bazar 
commun, y compris celui des autres, qui, pour 
aller plus vite n'avaient emporte que leurs 
armes. Puis nous partimes, sans perdre de 
temps, je YOUS jure, bien qu'un peu inquiets 
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de ce qui allait nous arriver au Manceriche. 
Moins de deux heures apres l'arrivee des enfants, 
nous descendions deja le fleuye. 

„Nous avions trois lieues a faire environ 
au fil de l'eau tranąuille avant d'arriver au 
pungo. Nous profitam.es de ce temps pour 
attacher solidement au radeau nos effets et 
nous-memes, en nous faisant autour du corps 
comme des gaines de lianes afin d'etre moins 
meurtris. 

„Enfin, le Manceriche apparut. Comme nous 
1'ayions bien preyu, les pierres de marque śtaient 
sous l'eau. Nous mesurames: le flot les cou-
yrait par plus de trois pieds. Or, vous le 
sayez, monsieur, yous qui avez passś les pungos, 
quand les pierres sont a fleur d'eau seulement 
c'est tenter la mort que de s'aventurer sur le 
fleuye quand on ne les voit plus, nul ne passe. 

„Mais nous n'śtions pas venus la pour 
attendre. Je dis a yoix haute, pour mes hommes 
et pour moi-meme, une courte priere. Puis 
nous nous laissames entrainer au torrent. 

„Cela ne fut point long, je vous assure. 
II n'y ayait pas deux minutes que nous etions 
entres dans le pungo, que nous nous yimes 
roules en tous sens avec le radeau qui nous 
portait, dessus dessous, comme youlait le flot. 

5 * 
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De temps a autre, quand il plaisait a Dieu de 
nous faire revenir a la surface, nous respirions 
et je me tatais le corps pour yoir si j'etais 
bien entier. Mais a peine j'en ayais le temps: 
le fleuye nous reprenait, et alors nous nous 
laissions engloutir sans mouvement, oii il plaisait 
a Dieu de nous mener: a la mort ou au 
pueblo! 

„Enfin, monsieur, je ne sais comment, parce 
qu'on l'a youlu 1^-haut, yoilatout, nous nous 
trouy&mes en eau tranquille et en vue du 
yillage. Hotre radeau flottait au milieu du 
fleuye comme un yrai navire. 

„Seulement, sur cinq que nous etions, un 
śtait presque mort, noye; un autre ayait un 
bras casse. Un troisieme et moi nous etions 
si meurtris, que nous ne pouyions pas nous 
relever. Un seul etait yalide. II nous aborda 
juste au pied du yillage, qui nous ayait aperęus, 
et ne youlait pas croire que ce fussent des 
hommes qui sortaient du pungo sans etre morts. 

„Les Ahuarones, nous sachant reyenus, ne 
parurent meme pas. Trois des troncs de notre 
radeau śtaient casses par le milieu. Quant a 
mon or, il etait retourne au fleuye avec la 
moitie du bazar qui 1'entourait. Mais j'etais 
jeune alors, monsieur, et six mois apres j'arriyais 
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& Lima ayec deux autres dames-jeannes rem-
plies, -layees sur la meme plagę." 

Que vous semble de ce recit? Croyez-
vous que les torrents des Andes, y compris 
l'Amazone elle meme, ressemblent a nos fleuyes 
debonnaires? T a - t - i l au monde chapitre de 
roman qui yaille la naiyete grandiose de ce 
simple recit de vie peruyienne ? 

Puis, yous qui me lisez, ne yous prenez-
yous pas, comme je me suis pris, d'une sym-
pathie aflectueuse pour ces hommes, auxquels 
l'amour fait tout brayer, meme une mort presąue 
certaine pour ne pas tarder d'un jour? Quant 
& moi le deyouement des Peruyiens a leur 
familie et leur amour sans bornes pour leurs 
femmes, m'ont fait, plus que toutes leurs autres 
qualites reunies, aimer ce peuple entre tous: 
comme la beaute grandiose de leurs montagnes 
m'a fait aimer leur pays. Quels que soient 
leurs torrents, si Dieu me faisait recommencer 
ma yie, ce n'est ni dans Paris - Babylone, ni 
sous des lambris dores que j'irais passer mes 
jours: c'est dans leur douce patrie, entre la 
chasse et l'aventure, avec une de leurs peris 
pour aux retours essuyer mon front. 

EMILE CAEEEY. 
i) Peri, ft. fee, femme. 



LA VALLEE DE L'AMAZONE. 

Climat et vegetation du bassin de l'Amazone. — 
Facilite de l'existence. 

En Europę et encore plus aux Etats-Unis, 
je crois, le climat Yiyifie 1'liomme, le surexcite, 
l'enfievre en quelque sorte. Dans l'Amórique 
meridionale, sur cette terre au berceau, il 
1'endort. De par son influence toute-puissante, 
l'etre entier se sent enerver peu k peu, sans 
souffrance, sans regrets, et si doucement que 
tót ou tard les plus rebelles s'abandonnent 
d'eux - memes a la paresse indouciante que ce 
climat leur inspire. 

Est-ce un bieu? Est-ce un mai? Dieu 
seul peut juger. Mais, au point de vue du 
bonbeur tcrrestre, le sommeil, que je sacke, 
n'est pas une souffrance. C'est une si belle 
chose que la vie a certains moments! 
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La naturę est comme le ciimat, si belle 
qu'on ne la reve pas plus belle. 

D'immenses forets d'arbres de toutes yarietes 
couvrent generalement le sol. Des lianes en 
fleurs, enlacees dans leur feuillage sombre, 
1'eclairent de leurs yive^ couleurs. Des pampres 
descendent en rideaux du haut des arbres et 
trainent jusqu'aux fleuves, dont les vagues les 
font osciller comme des roseaus agites par le 
vent. II tombe quelquefois tant de fleurs de 
ces fouillis de verdure, que le flot, par places, 
en coule tout rouge ou tout blanc. On dirait 
une eau de Fete-Dieu. 

Les plaines sans forets et meme les plages 
ne s'etalent pas jaunes et nues comme les 
plaines d'Afrique mais si cliargees d'herbes, de 
plantes, de fleurs, et bientót d'arbustes, qu'on 
yoit a peine le sol. Sauf les tetes des fleurs, 
tout y est vert comme nos bies au printemps. 
C'est bien yraiment la savane verdoyante, ainsi 
qu'on la nomme. 

A maintes places, des lacs aux eaux pures et 
claires s'etalent enfouis dans la Yerdure. Des 
fleuves sans fin promenent leurs ondes jaunes 

!) ę. eitt ©etoafler, tcelĄeS »ie bte ©trafień 
ant grotynlejdjnatnStage ( F e t e - D i e u ) bitfit mi tS tu tnen 
Łeftreut ift. 
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que le soleil fait resplendir comme des nappes 
d'or liąuide. Chaąue vague renyoie les rayons 
solaires: partout l'eau etincelle, et sans la 
foret qui repose les yeux, on ne sanrait oti 
regarder. Au lever ou au coucher du soleil, 
rien n'est plus beau que ces fleuyes. 

Dans l'air, matin et soir, passent des 
oiseaux de toutes tailles, de toutes especes, de 
toutes couleurs. Des aras rouges et bleus, des 
tucans aux becs difformes, des colibris sans 
nombre couvrent des arbres ou les hautes plantes 
sous leurs corps qui luisent comme des dia-
mants. De grandes aigrettes blanches, des 
herons gris et jaunes, des guaras rouges, des 
canards multicolores, se jouent le long du fleuve, 
ou rasent l'eau de leurs lueurs passageres. Des 
papillons splendides volent autour des fleurs. 
Ca et la, sur les bords des eaux, leurs bandes 
reunies par essaims tourbillonnent dans l'air 
ainsi que des neiges. De grands poissons aux 
ecailles d'or ou d'argent dorment a fleur des 
flots ou jouent le long des rives en bondissant 
comme des marsouins dans l'Ocśan. 

Sur 'toute cette naturę, le soleil equatorial 
yerse a flots ses rayons incessamment caches 
par de gros nuages dores qui trayersent l'air 
en jetant au passage des dśluges d'eau. Mais, 
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de nuit, le ciel est gćneralement splendide: 
un ciel de Mediterrannee, avec des etoiles 
comme des lumieres, et une lunę a la fois 
radieuse et demi - yoilee par l'humidite de 
1'atmospliere: la lunę de Yenise, douce, volup-
tueuse, et si poetique qu'on dirait le crepuscule 
d'un monde meilleur! *) 

La naturę est fascinante a l'aimer comme 
un dernier amour. 

La, vegetaux et animaux, tout abonde, tout 
s'offre a l'homme, facile a recolter, facile a 
saisir. La plagę a tant d'ceufs d'oiseaux et 
surtout de tortues qu'on en fait de l'huile et 
que cette buile est a vii prix, comme le pe-
trole aux Etats-Unis ou l'olive en Kabylie. II 
y a ' des tortues a la chair exquise, a croire 
qu'on est venu les emmagasiner la. Les fleuves 

*) ©elbft in ber §eifjen,3i>ne$rafilien« nńrb bie^ifce 
burd) bie S e w a t b u n g , bie ęenfd jenben SBinbe u n b a n 
metenOr ten audj b u v $ bie tyolje Sage gemilbert unb jieigt 
fetten iifcer 36° C . @0 §a t bie P a m p a del S a c r a m e n t o 
jwififctt bem SKaragnon u n b Ucayale ncuf> englifĄen 
23eo6aĄtungen faft ba8 S l i u i a »on SDłctbeira, j u r Beit, 
ico bie @onne im Seuitfy fte^t, taglićfy 85° (29°5 cent.) , 
fyiidjfteng 75° (23°9) at§ tiefften S t a n b . 3 m 3 u n i , 
S u i t u n b 2(ugufi, ber troefnen Sa^reSjet t , ift bieS£em= 
pe ra tu r fefyr gletcbmSfjig u n b mi lbe ; bie giefcer im 
S e j e m b e i bis g e b r u a r finb b m d j a u S n i $ t feiJSartig. 



LA YALLEE DE L'AMAZONE . 74 

ont assez de poisson pour qu'on le prenne au 
panier ou a la main et qu'on le choisisse comme 
dans un vivier bien fourni. Les forets ont 
tant d'animaux, oiseaux et quadrupMes, tant 
de baies, de graines, de racines, de plantes, 
de sucs d'arbres, de rósines, utiles a l'homme 
qu'il n'y a qu'k tendre le bras pour trouver de 
quoi vivre, qu'a se baisser pour amasser de la 
richesse. 

La, la terre ne se dófriche pas, ne se 
laboure pas, ne se fume pas, ne se herse pas. 
On lui jette la semence, rien de plus, et la 
semence pousse si vite que, du soir au matin, 
on ne reconnait pas la plante de la veille. 
Pour une graine ainsi jetee, la terre YOUS 

en rend des centaines. Tor.t y pousse tout 
s'y pourrait cultiYer. La naturę donnę tant 
de fruits et de racines comestibles faciles 
a ameliorer que notre civilisation elle-meme, 
toute chargee qu'elle est des apports du monde 
entier, n'en fournit pas autant. Quoique pri-
mitif et sans culture d'aucune sorte, chacun 
de ces fruits ou racines possede de naissance 
des saveurs fortes, acres parfois, mais parfois 
exquises a faire reyer Brillat-SaYarin. 

C'est un veritable jardin enchante oii la 
luxuriante naturę a seme a pleines mains toutes 
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les richesses animales et vegetales dont elle 
dispose; un jardin sauvage, mais si fertile, si 
varie, si splendide, qu'a le voir on comprend 
qu'une puissance proyidenticlle a seule pu le 
creer ainsi dans un but d'avenir dont elle seule 
a le secret. 

Grace cette richesse, malgre 1'insalubrite, 
malgre les moustiques, cette terre a des pos-
sesseurs reels et meme pretendus. Les Etats 
riverains se la disputent par guerres, traites 
et protocoles, comme si elle etait la belle Italie 
elle - meme. 

Des emigrants indigenes ou etrangers, 
filtrant sur elle de toute part a travers la 
distance et la mort, la repeuplent incessamment. 
Ses liabitants Faiment autant que nous aimons 
notre France et ne 1'abandonnent qu'a regret. 
Quiconque y a vecu reve sans cesse de ce 
paradis etrange oii la souffrance habite ayec 
le bonbeur, comme sous cet arbre au feuillage 
enivrant dont Millevoye, le poete des amours, 
a dit: 

„ II est sur un lointain rivage 
Un arbre ou le plaisir habite avec la mort. 
Sous ses rameaux trompeurs, malheureux qui s'enilort, 
Volupte des amours, cet arbre est ton image . . . ." 

De droit ou plutót de pretentions, cette 
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contree, situee sur les conflns indecis de 1'empire 
du Bresil et des republiąues du Perou, de la 
Boliyie et de l'Equateur, fait partie de ces 
Etats. De fait, comme elle ne rend que peu 
ou point de services ans nations dont elle 
pretend dependre, et que ces nations ne lui en 
rendent aucun, malgre les droits, consequemment 
les (levoirs qui leur incombent, elle n'appartient 
a personne. C'est tout au plus si les quelques 
blancs demi - sauvages qui y ont elu domicile, 
sous les drapeaux plutót que sous les lois de 
leurs patries respectiyes, pourraient pretendre 

sa possession róelle. Car c'est la plus que 
nulle part ailleurs peut-etre, que sont vraiment 
reels et tangibles ces vers de Victor Hugo: 

,,Dieu nous prete un moment les pres et les fontaines, 
Puis il nous les retire." 

La, 1'liomme ne fait pour ainsi dire que 
camper, sans laisser de traces qu'& peine, et 
souvent si fugitives qu'elles ne durent meme 
pas 1'espace d'une saison. La plagę qu'il 
habitait hier, il ne l'habitera plus demain, et 
peut - etre que cette plagę elle - meme ne sera 
plus qu'un peu d'eau bourbeuse perdue dans 
l'Ocean. La bourgade ou il est ne n'existera 
pas l'an prochain, s'il plait au fleuve d'en 
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encombrer le port ou de deyier de son lit. 
Puis dans deux ou trois annees, dix ans tout 
au plus, il ne restera rien, pas meme des 
ruines de lui, de sa vie, de sa cite tout 
entiere. Le fleuve ou la foret auront tout 
repris. 

n. 
Moeurs du desert sud - americain. 

Comme le reste des deus Ameriąues, cette 
immense plaine est peuplee — si on peut 
nommer cela peuplee — , par les trois grandes 
races qui se partagent le globe, et dont les 
autres familles humaines ne sont, a mon sens, 
que des ramifications, a savoir: 

Des rouges, indigenes, ou plutot premiera 
habitants sauyages de ces contrees: descendus 
la par les Cordilleres avec les eaux des fleuyes, 
pionniers egrenes de la race indienne venue de 
l'Asie par le detroit de Beliring. C'est le fonds 
principal du pays: 

Des blancs arriyant d'Amerique et de la 
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vieille Europę elle-meme, avec leur instincts 
gouvernants, fondateurs, civilisateurs par ex-
cellence. 

Eufln, des negres conyoyes par les blancs 
et vivant la comme ils vivent dans les pays 
intertropicaux, c 'est-a-dire yraiment chez eux, 
donc avec moins de maladies et plus de faci-
lites que les naturels du pays eux-memes. 

Cet assemblage formę un metal hu main etrange, 
bizarre, presąue indecliiffrable, riche et mobile 
d'aspects comme un kaleidoscope, ou cependant, 
en regardant avec un peu d'attention, on retrouve 
facilement les trois natures distinctes dont se 
compose cet alliage. II est probable, presque 
certain meme, que, d'ici a peu de temps, notre 
sang blanc finira par y dominer, parce que 
c'est lui qui y afflue le plus fort et le plus 
abondant. Mais, prćsentement, il y est comme 
fondu dans 1'element rouge, c'est-a-dire 1'indien 
autochthone. C'est nous qui regissons ce dernier 
et l'apprivoisons, mais tout en prenant ses in-
stincts, ses mceurs, sa teinture, sa religion meme: 
en un mot, presque toute sa naturę physique 
et morale. 

C'est que l'homme a beau se dire le maitre de 
ce monde et pretendre l'asservir a ses lois, c'est 
lui qui partout et pour tout obóit tót ou tard a 
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la naturę. Comme nous sommes ses hótes, 
rien de plus, ses hotes ephemeres, de meme 
que les passants d'une grandę h&tellerie, les 
ćtrangers du Grand-Hotel par esomple, quand 
1'hóte est puissant, tel qu'il est en Europę et 
plus encore dans l'Amerique du Nord, il faęonne 
quelque peu ii ses moeurs 1'auberge oii il est 
descendu. Mais le plus souyent c'est rhótellerie 
qui regle les habitudes de celui qu'elle hśberge, 
et, n'en deplaise a nos pretentions d'infailli-
bilite dirigeante, ce que le Yoyageur ou l'emi-
grant ont de mieux il faire, est de soumettre 
tout en ameliorant. L'aubergiste, c'est-a-dire 
1'habitant, est ne dans le pays: bien mieus que 
celui qui arrive, il sait ce qu'exige la naturę 
du pays dont il est. 

L'existence que mene cette singuliere branche 
de notre humanite, ne se peut mener que dans 
des contrees riches et yierges comme 1'interieur 
de l'Amerique du Sud. Chaque jour cette 
existence se modifie, s'amoindrit, disparait et 
disparaitra bientOt tout-a-fait, sous la maree 
montante des emigrations europeennes. Si les 
dangers qu'elle entraiue, non moins que son 
óloignement de tout centre civilise, ne la ren-
daient pas difficile aux blancs, elle n'existerait 
dejh plus qu'a l'etat d'histoire, ainsi que tant 
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d'autres vies humaines que notre ciyilisation 
emporte jour par jonr sous son flot niyeleur. 
Les vieux habitants du pays disent qu'elle est 
deja bien moindre que de leur temps. Mais 
telle qu'on la trouve encore ęa et la, c'est 
peut - etre l'existence bumaine la meilleure qui 
soit devolue a Thomme sur la terre, parce 
qu'elle est la plus douce, la plus abondante et 
surtout la plus oublieuse. 

De meme qu'en tout pays, chez nous aussi 
bien que la-bas, cette existence se divise an-
nuellement en deux periodes distinctes: la periode 
d'biver et celle d'ete. Comme je TOUS le disais 
tout a l'heure , l'homme est si bien 1'hOte de 
la naturę, que partout il suit ses lois generales. 
C'est ainsi que toujours, lorsqu'il le peut, il 
cłiange de demeure en suiTant les deux grandes 
pbases climateriques de Fannee. Chez nous, les 
riches out maison de Tille et maison des champs: 
les pauTres des cites eux - ruemes, — les plus 
malheureux des hommes a mon sens, — Tont 
a la campagne en etś chaque fois qu'ils peuTent. 
La bas, riches ou pauTres, on a toujours casa de 
Tille et casa des champs: Tie d'hiTer et Tie d'śte. 

C'est cette double existence que je Tais 
essayer de bien rendre. Vous connaissez main-
tenant le pays, c 'est -a-dire rhótellerie, donc 
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la raison d'etre des mceurs de ses habitants. De 
meme que le pays, ces mceurs sont et doivent 
etre absolument dissemblables des nOtres, si 
dissemblables meme , qu'a premiero pensee 
plus d'un parmi yous doutera de l'exactitude 
de mes assertions. Cependant tout, jusqu'aux 
plus minimes details, est scrupuleusement vrai, 
comme yous le sentirez de vous-memes apres 
lecture. La yerite a cela de bon toujours, 
qu'elle penetre a ce point le lecteur et 1'ecri-
vain, qu'il s'etablit entre eux une confiance 
reciproque. 

En tous cas, je vous affirme 1'autbenticite 
de mes assertions, et avec pouyoir de le faire, 
car j'ai etudie cette existence de msu, je l'ai 
meme tnenśe pendant plusieurs mois, presque 
des annees. Son etrangete me faisait remettre 
de jour en jour a l'ecrire, par crainte de froisser 
nos sentiments naturels, lorsque la suitę d'un 
roman, que je termine en ce moment, est venue 
la placer sous ma plume hśsitante avec les 
considerations qui precede. Le cadre de mon 
recit ne comportait par ces details. Une souf-
france intime me faisait regretter cette vie 
plus que jamais. Le caprice, presque le besoin 
de la raconter ayant de continuer mon liyre, 
m'a pris. Je vous la redis comme elle est, 

stiaiimgarten, ®iW. VI. 6 
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avec ses dangers, ses souffrances, ses bon-
heurs; telle que me la retracent mes notes et 
mes souvenirs, telle qu'en ce moment meme je 
la vois encore, aussi bien que lorsque je la 
menais. 

Je commence par l'existence d'etó, celle 
des plages, la plus longue des deux et la 
nourrice de la vie des yilles, comme en 
Europę. 

I)es que la pluie diminue, que le fleuve 
commence a baisser, la naturę entiere semble 
se reyeiller, de meme que chez nous aux 
premiers bourgeons de mars. II n'y a point 
de printemps, par la raison qu'il n'y a pas 
d'hiver, mais c'est tout comme. Au lieu de 
quitter sa robe de frimas, le sol depouille son 
linceuil d'eau bourbeuse. Les jaguars miaulent, 
les calmans gemissent, les oiseaux chantent, 
les fourmis s'agitent; des essaims de mouettes 
tournent au-dessus des flots, cherchant, comme 
la colombe de l'Arche, une terre ou poser leurs 
oeufs. Le deluge est flni. Amphitrite, Yenus, 
la naturę sortent des eaux. 

Alors, dans les yilles, les bourgades, les 
carbets, sur les bateaux qui remontent le fleuve, 
partout, chacun s'apprete. C'est pour le monde 
de par lk-bas comme le mois de juin pour 
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Paris. Chacun a l'avance prćpare ses fileta, 
calfate ses bateaux, s'approvisioime de manioc, 
et chaque jour consulte le fleuve pour regler 
son depart. 

Des que la plagę yoisine decouyre, tout le 
monde s'envole. C'est a qui partira. Carbets 
et bourgades, toui se vide et s'eparpille sur 
le fleuye, plus hate que des bandes de citadins 
s'echappant le dimanche par les railways de leur 
fourmiliere. Chacun yient camper sur la plagę 
de son choix avec sa familie, ses clients, ses 
esclayes, s'il en a: sa smalah entiere. Pour 
les Indiens purs eux-memes, qui habitent dans 
la foret, la vie des plages est une yillegiature 
que les plus farouches d'entre eux prennent 
chaque annee, au risque de se faire ranęonner 
ou capturer par les blancs. Mais rien, pas 
meme leur amour de liberte, ne resiste & ce 
besoin annuel de yenir la se prślasser dans 
1'abondance et le far niente, comme des lezards 
repus qui s'endorment au soleil. 

Une fois sur la plagę, la yie est la meme 
pour tous: pour le riche comme pour le pauvre. 
On se croirait deja mort, tant 1'egalite regne. 

Toutes les cases sont les memes, c'est-a-
dire composees d'une douzaine de perches 
plantees sur les sommets de la plagę et sou-

6* 
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tenant un toit de feuilles. Yoila pour la 
maison. 

En fait de meubles, il y a dans chaque 
case un hamac pour chacun, quelques vaisselles 
de cuisine et une guitare. Un pantalon pour 
les hommes, une jupe pour les femmes composent 
le tres-habille du costume generał. 

Le matin, au petit jour, 1'essaim se leve 
et se dispose a ses affaires, ou plutót a ses 
passe-temps; car, pour quelques rares blancs 
ou metis venus la en vue d'amasser, le plus 
grand nombre ne pense qu'a tuer de quoi 
dejeuner. Graces a Dieu, sur ces plages benies, 
l'homme ne s'est pas encore fait fourmi — 
l'odieux insecte. II vit, il n'emmagasine pas. 
II est le roi de la naturę, non son fossoyeur: 
son souverain pacifique, non son necrophore 1) 
ayare et puant. 

Les uns vont chasser au fusil et plus 
generalement au curare, c'est-k-dire au poison, 
pour faire moins de bruit. Ils partent, soit k 
pied, soit en canots, armes de leurs longues 
sarbacanes 2), et le soleil est encore loin du 
zenith qu'on les voit revenir avec plus qu'il 

!) Necrophore (5)}eoIogiSmu8), ft. fossoyeur, 2obten-' 
grafeer. — 2) Sarbacane, SBtafero^r. 
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ne faut de yenaison pour nourrir une familie 
entiere. 

Les autres yont a la peche, au filet ou a 
1'hameęon, selon la naturę du poisson qu'ils 
yeulent prendre. En quelques quarts d'heure, 
les filets se remplissent et les canots reyiennent 
si charges que les enfants se battent h coups 
de poissons, comme en hiyer nos gamins h 
coups de boules de neige. 

Les femmes, pendant ce temps, gardent la 
plagę. Tant6t elles vont planter le manioc, 
c 'est-a-dire le pain de l'hiyer, tantot ramasser 
des oeufs pour en faire de l'huile, tourner des 
tortues qui sont yenues desoyer sur la plagę, 
ou ramasser le bois du prochain repas. Mais 
jamais une seule d'entre elles ne reste oisjye. 

Vers huit et neuf heures, aussitót la chasse 
ou la peche finies, le repas s'apprete. La 
cuisine et le couyert ne sont ni longs ni pś-
nibles a preparer. 

Le bois ne cotite rien: la plagę en est 
couyerte. Devant chaque cabane fume nuit 
et jour un feu, qui, un peu avant les repas, 
prend des proportions a bruler Lucifer. 

Sur ce feu sont posees deux grandes 
marmites en terre. Dans l'une est la yenaison, 
c 'est-a-dire des morceaux de tapir, ou de cerf, 



L A Y A L L E E D E L ' A M A Z O N E . 86 

ou de sanglier, ou de singe, ou des lioccos 
entiers. Souyent il y a la cuisant ensemble 
des ąuartiers de trois ou ąuatre especes d'ani-
maux. La seconde marmite est rempłie de 
poisson. Tout cela baigne dans l'eau limoneuse 
du fleuve, avee des bananes, du sel et du piment. 
Yoilk pour la soupe, le bouilli, les entrees, les 
hors - d'ceuvre, etc. 

Autour du feu, ou śl piat sur les charbons 
memes, des morceaux de poisson ou de venaison, 
poses lii. comme ils sont tombes, formeront les 
rótis. Parfois, quand la familie est nombreuse, 
ou ąuand il y a reception sous le carbet, on 
voit sur les charbons un sanglier tout entier, 
ou un pirarucu, c'est-a-dire une truite de 
riviere americaine, grosse comme cinq ou six 
de nos plus forts brochets. 

Lorsque l'eau des marmites, evaporee par 
la fournaise, a śte remplacee une fois; lorsąue 
les rótis calcinós sont deyenus secs et durs a 
casser des dents de requin, le repas est pret. 
On met le couyert. 

La table est le sol toujours. Des feuilles, 
generalement arrachees au toit par chaque 
convive, serviront d'assiettes a ceux qui vau-

ł ) Hocco, m., oiseau gal l inace des nudipedes. 



L A Y A L L E B D E L ' A M A Z O N E . 8 7 

d r o n t p r e n d r e ce luxe . U n e g a r g o u l e t t e c o m m u n e 

r e m p l a c e l e s c a r a f e s e t l e s y e r r e s . C e p e n d a n t 

j e d o u t e f o r t q u e l e s n o c e s de G a m a c h e s a i e n t 

ś t a l e p l u s de v i c t u a i l l e s q u o n ' e n e t a l e so i r e t 

m a t i n l e r e p a s d u p l u s pauYre I n d i e n de ce s 

c o n t r e e s . 
E M I L E C A K E E Y . ' ) 

®ie S t ^ n o g r a ^ i e bott SBrajtfiert toerbcmtt @ m t l 
2 a r ret? aufjer ben unter bent gemeinfamen 9Janten 
L 'Amazone etfdjieiieuen ©Ąr i f t en : „ H u i t Jours sous l ' e -
q u a t e u r " — „ L e s Metis de l a s a v a n e " — „ L e s Re-
voltes du P a r a " — „ L a derniere des N ' H a m b a h s " (Par is , 
Levy, 1860—72), aud> ba8 »on S t a r t e ? O i r a r b e t 
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LES FORETS YIERGES DE LA 
TERRE CHAUDE. 

Scenes de mceurs mexicaines. 

Nous avions deja franchi le Papaloapam et 
laisse derrifere nous le village de Chacaltianguis, 
lorsque le soleil nous śclaira pour la premiere 
fois depuis notre dśpart de Cosamaloapam. 
Nous rencontrions de temps en temps de mise-
rables huttes ombragees par des cocotiers, par 
des bananiers courbes sous le poids de leurs 
fruits. Nous suiyions la rive la moins sauvage 
du fleuve, et nous traversions alternativement 
des champs de cotonniers, de maigres plan-
tations de cannes k sucre ou de cacaoyers. 
Ces deniiers arbres etalaient de belles feuilles 
veloutees, d'un vert tendre, et portaient ces 



L A T E P . E E C H A T J D E . 89 

gros concombres a pean rugueuse qui renferment, 
au milieu d'une pulpę a saveur aigre, les 
amandes si recherchees des Mexicains et des 
Europeens. 

Les champs que nous traversions ayaient ete 
conquis sur la foret, dont la lisiere apparaissait 
a une courte distance. Un trajet de quelques 
lieues nous ayait conduits dans une rógion peu 
semblable a celle oii nous dormions la veille. 
Sol, yegetation, aspect, tout etait transforme; 
mais nous etions toujours dans la terre chaude: 
entre nous et les plaines desertes que nous 
yenions de trayerser, il n'y ayait que la largeur 
majestueuse du Papaloapam. 

En moins d'une heure, nous nous rappro-
chames de la lisiere de la foret. Les champs, 
plus etroits, semblaient nouyellement deblayes. 
Bientot nous marchames au milieu de debris 
encore fumants, puis toute tracę de culture 
disparut, et nous nous trouyames resserres entre 
la foret et le fleuye. 

La rive opposee, completement inhabitee, 
commenęait a se couvrir de bois epais. La 
riyiere faisait de nombreux detours et ses eaux 
encore basses formaient une belle nappe bleue 
qu'on efit dite immobile. Des flamants des 

!) Flamant, glainiitgo. 
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herons 1), desspatules 2), des canards auplumage 
dore ou bronze trayersaient d'un bord k l'autre 
d'une aile nonchalante, effrayes sans doute par 
la batterie du docteur. C'est a peine si nous 
aperęumes deux ou trois caimans; une onde 
limpide et courante leur conyient moins que la 
bourbe des marais. 

Je rejoignis mon compagnon, que je trouyai 
entoure d'une demi - douzaine d'Indiens, a la 
tete rasee et a moitie iyres. Sur le sol, 
barrant l'ótroit passage, reposait une ciyiere 
formee de rameaux verts et couverte d'un drap 
sous lequel se dessinaient les formes rigides 
d'un cadavre. Accroupie pres du brancard, 
une jeune mere yenait de souleyer le linceul 
et contemplait d'un air navre la tete liyide du 
mort, qu'elle couyrait des debris d'un bouquet 
de fleurs jaunes. Bile disait il l'enfant suspendu 
a son sein: 

— Eeoute et regarde: Yoila le pere de ta 
mere; tes cris troublaient son sommeil: ils ne 
le reyeilleront plus! 

Une balsa, dirigee il l'aide d'une petite 
pagaie, aborda au - dessous de nous. On y plaęa 

i ) Heron, Dieter. — 2) Spatule, CćJffetgaug. 
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le cadayre, la jeune femme y monta, et le 
radeau, repousse de la riye, descendit lentement 
le courant. Ceux qui ayaient apportć la ciyiere 
lancerent alors de yeritables liurlements, se 
frappant la poitrine et se tirant les joues a 
tour de róle; ils ne se turent que lorsque. le 
funebre esquif eut disparu. Mort dans la 
cabane qu'il liabitait au milieu des bois, le 
yieil Indien etait pieusement reconduit sous les 
arbres plantes par ses ai'eux dans le cimetiere 
de Chacaltianguis. 

Chacun des porteurs ayait a sa ceinture 
une gourde remplie de yin de palmier, cause 
de leur iyresse. Lorsqu'ils eurent examine en 
connaisseurs nos armes et nos chevaux, mon 
ami s'ayisa de leur demontrer 1'utilite de sa 
montre. Tous ćcouterent le tie-tac d'un air 
ravi, regarderent tourner les rouages, comme 
s'ils comprenaient les trop savantes explicattons 
de 1'orateur, puis demanderent a yoir „ la bete 
qui faisait marcher le temps". Enfin, ils nous 
offrirent une gorgee de vin, politesse que 
1'Encuerado ') seul etait de force a accepter, 
car elle nous aurait obligśs a porter, l'une 
aprńs l'autre, les six gourdes a nos leyres. 

ł ) I / E n c u e r a d o , fc. Jcfcerjade, t e r SEiegerjuger. 



92 L A T E B B E C H A T J D E . 

Nous poussames nos chevaux; les Indiens nous 
souhaiterent „des chemins sans serpents", et 
s'enfoncerent dans la foret, marchant a la file, 
selon leur coutume. 

Pendant une heure encore, nous pumes 
avancer au trot; mais bientOt la route monta 
et deyint moins facile. Nous dominions le 
fleuve & une grandę hauteur, et nous le voyions 
s'elargir, perdre de sa profondeur et de son 
calme, et montrer a decouyert de longs ilots 
de sable fin. Un epais tapis d'herbes rampantes 
Toilait de nombreuses crevasses oti les pieds 
de nos chevaux s'engageaient, non sans un 
certain danger pour nous et pour eux. Plus 
loin, la terre recemment eboulee fermait tout-
a-coup le passage, et on voyait, suspendues 
au-dessus du fleuve, des racines gigantesąues 
que devait emporter la premiere crue. 

Nous resolumes de penetrer dans la foret, 
dont les lianes et les buissons nous inter-
disaient 1'acces. Le docteur nous devanęa et 
parvint a tirer sa fameuse rapiere; par mal-
heur, la dimension meme de l'arme devenait 
un obstacle; elle heurtait les rameaux les plus 
ayances sans atteindre ceux qu'il fallait frapper, 
et sa pesanteur faisait suer a grosses gouttes 
notre pauvre pionnier. Tandis qu'il se fatiguait 
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en vains efforts, 1'Encuerado avait pratiąue une 
issue. Nous nous enfonę&mes sous une voute 
pleine de fraiclieur, chercliant a nous maintenir 
aussi pres que possible de la rive. 

• Nous clioisimes, pour nous reposer, un 
endroit oii les lianes multipliees, enlacees, 
formaient autour de nous des hamacs fleuris. 
Apres ayoir coupe sur les bords du fleuve 
quelques brassees d'une plante graminee dont 
les chevaux sont friands, j'aidai l'Encuerado 
S, allumer notre foyer, et je partis a pied avec 
l'Indien dans 1'espoir d'atteindre un gibier 
quelconque. Le docteur resta en tete a t§te 
avec un Milton, qui, flanque d'un Virgile et 
d'une petite edition belge des Feuilles d'au-
łomne, composait notre bibliotheque. 

Nous nous enfonęames sous les arbres, les 
marquant d'une entaille a chaąue vingtaine de 
pas, afin d'eviter de nous egarer. Au bout 
d'un quart d'heure, nous n'avions encore ren-
contrś qu'un ecureuil, encore nous echappa -1 - il. 
L'Encuerado, l'ceil et 1'oreille au guet, decouvrit 
la piste d'un cerf, puis la large empreinte d'un 
tigre. Ces traces avaient plusieurs jours de 
date; nous les suivimes cependant, non dans 
1'attente de rejoindre le gibier qui les avait 
laissees, mais par instinct de chasseur. Elles 
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nous conduisirent pres d'un monticule a peine 
eleve d'un metre au-dessus du sol, autour 
duquel gisaient des ossements ronges. M'etant 
penclie pour examiner ces debris, j'aperęus une 
tete de fleche taillee dans cette pierre yitreuse 
nommee obsidienne que les Indiens trayail-
laient avant la conąuete espagnole. Trois ou 
quatre trouyailles du meme genre m'engagerent 
a regarder autour de moi. A travers les arbres 
espaces, je remarquai, derriere le monticule 
prfes duquel je me trouvais, une autre eminence 
d'une vingtaine de pas de long, qui formait 
avec la premiere une sorte d'I gigantesque. 
Tandis que je faisais ces observations, l'Encue-
rado revint vers moi avec une quinzaine de 
pointes acerees. 

— Dans ma proyince, me dit- i l , on re-
connait un cbamp de bataille a ces debris. 

Je restai reyeur. Quelques minutes au-
parayant, je marchais conyaincu que nul etre 
humain n'avait encore traverse cette solitude; 
les arbres, qui gardent jusqu'a la fin les 
cicatrices que leur inflige le yoyageur, etaient 
intacts. Ce mot de champ de bataille prononce 

i ) Obsidienne ober obsidiane, © l a S a j a t , 3tabeu= 
ftein. 
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par 1'Encuerado m'emporta yers le passe. Quoil 
ces troncs seculaires ayaient vu des hommes 
armes, deux camps ennemis peut-etre? Leurs 
yofites ayaient entendu le chant de triomplie 
des vainqueurs, le rale des yaincus? Ces mon-
ticules etaient-ils des tombes ignorees, qu'apres 
des siecles de silence un inconnu yenait fouler 
par hasard ? O gloire! Quels noms portaient 
les gnerriers qui dorment sous ces tertres? 

Aidó par l'Encuerado, je creusai la terre 
ayec mon machete. Nous trayaill&mes un quart 
d'heure sans rien decouyrir; enfln apparurent 
des pierres posćes les unes sur les autres, mais 
non scellees, que nous pflmes enleyer sans 
peine. Sous la voute qu'elles formaient, nous 
aperęumes une jarre de terre rouge que nous 
paryinmes a mettre au jour. 

Elle renfermait une tete de mort. 
Plus de doute: a une epoque impossible k 

preciser, ce lieu avait ete le tlićatre d'un 
combat meurtrier, les guerriers tombós repo-
saient dans le carre long, et le monticule que 
nous venions d'examiner devait renfermer les 
depouilles du chef. L'beure avanęait, nous 
replacames la jarre, que nous recouvrimes, tant 
bien que mai, de la terre que nous yenions 
d'enleyer. 
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Une lointaine runie uv attira notre attention: 
elle se rapprocha et nous saisimes nos armes. 
Des cris gutturaux, des sifflements, un bruit 
de branches cassees et de feuillages agites 
annonęaient l'approche d'une bandę de singes. 
L'Encuerado m'indiqua un poste et s'enfonęa de 
son c6te dans le bois. Pas un singe ne se 
montra, les sons allerent mourir au lain, et on 
eut pu croire qu'une simple rafale yenait de 
troubler la quietude de la foret. Assez depitćs 
— car le temps nous manquait pour nous 
mettre a la poursuite de la troupe ou nous 
avions compte trouver une proie certaine — 
nous retournames sur nos pas. Sous ces grands 
arbres, dont les branches et les feuilles allaient 
s'epanouir a une hauteur incroyable, 1'Encuerado, 
qui me precedait, avait l'air d'un pygmee. Le 
sol nu et humide ne trahissait notre marche 
par aucun bruit: il manque aux forets vierges 
les feuilles seches qui jonclient yers 1'automne 
le parterre de nos bois et dont les mćlan-
coliques rumeurs ont inspire a nos poetes tant 
de yers charmants. 

La brise nous apporta le faible echo d'une 
detonation, et nous deyinames que le hasard 
ayait conduit vers notre compagnon le gibier 
que nous cherchions. Nous pressames le pas, 
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cheminant l'un devant, l'autre derriere, sans 
jamais perdre de vue nos marąues. II faisait 
presque nuit, lorsąue la lueur de notre foyer 
nous apparut a travers les arbres; en meme 
temps la voix du docteur me parvint. . . . 

„The mihd is its own place, aml in itself 
Can make a Hiaven of Heli, a Heli of Heaven. 
What matter where, if I be still the same." l) 

II declamait le discours du Satan de Milton 
tout en surveillant la cuisson d'un singe (un 
atteles Belzebut), qui avait eu 1'imprudence de 
venir gambader a portee de son fusil. Le 
docteur nous railla en nous yoyant reparaitre 
les mains yides; mais ma decouverte 1'interessa 
vivement. II eut desire, comme moi, operer 
des fouilles dans le grand tumulus; mais les 
moyens nous manquaient. Comment d'ailleurs 
emporter nos trouvailles? Nous dumes nous 
contenter de laisser de larges entailles aux 
arbres qui nous entouraient, nous promettant 
d'examiner le lendemain les bords du fleuye, 

„L'esprit trouve en lui-meme sa demeure; il 
peut faire un ciel de 1'enfer, un enfer du ciel. Qu'im-
porte Tendroit ou je suis, si je reste toujours le 
meme." 

SSaumgattcn, Sibt. VI. 7 
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afin de pouvoir retrouver un jour notre lieu de 
campement. 

Pour aucun de nous la yiande de singe 
n'etait un piat inconnu, et nous mangeames de 
fort bon appetit. Le docteur prepara du cafe 
et nous lut plus de vers qu'il n'en fallait pour 
endormir 1'Encuerado. Notre foyer dardait de 
yiyes lueurs jusqu'a la cime des yieux arbres; 
l'air etait calme et chaud, la foret silencieuse 
comme une savane; le murmure de la riyiere 
nous parvenait a peine. On ne saurait s'ima-
giner la tranąuille grandeur de ces scenes qui 
communiquent a l'ame la sensation de l'inflni 
et quelque chose de sa serenite. O souvenir, 
que d'heures semblables dans ma memoire! 
Mon passe compte - t - il des jours meil-
leurs? Le temps m'en reserve-t-il de plus 
heureux ? 

Toute la matinee du lendemain, nous mar-
chames k l'abri des arbres; puis la rive du 
fleuve redevint praticable et nous la c&toyames 
de nouveau, admirant le riyage oppose, couyert 
de bouquets d'arbres entrelaces de lianes. Vers 
le milieu de la journóe, nous retrouyames les 
traces d'anciens defrichements et une cabane 
construite sur une bautenr. Nous Tatteignimes 
apres ayoir trayerse une petite plantation de 
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mais, ou nous fumes accueillis par un homme 
dśjS, sur le declin de la vie, occupe a plumer 
un chachalaca. Un mauvais fusil a un coup 
ótait pose pres du vieux chasseur, qui portait 
pour tout yetement un caleęon et une chemise. 
Deux femmes, l'uno jeune et 1'autre dścrepito, 
se tenaient sous un toit de quelques pieds 
carres seryant ordinairement d'abri aux ani-
maux. 

— Benies soient vos faces chretiennes! 
nous eria le vieillard en se leva,nt. Mettez 
pied a terre, messeigneurs; il y a sous mon 
pauvre toit assez d'ombre pour vous et assez 
de mais pour vos chevaux. 

Nous repondimes a ce bienyeillant salut 
en debridant nos betes, notre intention etant 
de profiter de la rencontre pour dejeuner a 
notre aise. Le hasard nous donnait pour hóte 
un rentier du dćsert, qui n'avait pas quittś 
depuis trente ans les enyirons de sa liutte et 
s'inquietait peu du sens dans lequel le monde 
tourne. U semait assez de bić pour en avoir 
en abondance durant toute la saison, elevait 
quelques yolailles, chassait de temps a autre 
et se trouvait lieureus. 

— Mon fils, nous dit-il, est plus grand 
et plus robuste que vous. II trouve le rancho 

7* 
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un peu vieux; mais mon pere y est mort, et, 
Dieu aidant, j'y mourrai. 

— Ne TOUS ennuyez-vous jamais dans cette 
solitude? lui demandai-je. 

— Si fait . . . quand il pleut. 
Cette rćponse me fit sourire. 
— N'avez-yous jamais ete malade? reprit 

le docteur. 
— Malade ? rśpśta le yieillard. Helas, oui! 

Ma mere m'a souvent raconte qu'une Indienne... 
(que le ciel confonde cette race maudite!)... 
me donna un jour un fruit malsain; un mois 
aprfes, je commenęai h. deperir; le fruit germait 
dans mon estomac. Rien ne put me le faire 
rendre. II fallut me transporter k Tuxtepec, 
oii un curador indien me l'enleva du bras droit 
par une incision dont la cicatrice se voit 
encore. 

— Et que souhaitez-yous le plus au monde ? 
continua mon compagnon. 

— Yivre śternellement en paix avec Dieu. 
J'ai une femme soumise, un vieux cheyal qui 
peut encore me porter, un bon fils . . . (bien 
qu'il yeuille reb&tir notre demeure) . . . et 
plus de terre que je n'en puis cultiver. 

— Yoila le sage, le sage tant cherche! 
s'ecria mon ami, interrompant l'enumśration des 
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bonheurs du vieillard. Sans compter qu'il reste 
alerte et joyeux a un age o u vous et moi serons 
cacochymes. 

Nous nous disposions a repartir, apres avoir 
termine notre frugal repas. Notre hóte monta 
a poił une yieille jument afin de nous in-
diąuer un sentier conduisant tout droit au 
Sanctuario. 

L'air alourdi deyenait etouffant comme a 
l'approche d'un orage, qu'aucun autre indice ne 
faisait cependant presager. Nous ayancions 
sans nous presser, plus soucieux de yoyager 
commodement que d'aller vite, suęant le fruit 
rouge et acide du timbirichi (bromclia pingue), 
dont nous yenions de rencontrer quelques pieds. 
Le sentier cótoyait tantót le fleuve, tantót s'en-
fonęait dans la foret. A deux ou trois reprises, 
il nous sembla entendre le bruit lointain et 
prolonge du tonuerre; mais l'horizon, consulte 
chaque fois que la route nous ramenait aux 
bords du Papaloapam, nous rassurait par sa 
serenite radieuse; notre inexpórience ignorait 
quel phenomene annonęaient les sourds mugisse-
ments qui nous surprenaient. 

Nous marcbions en pleine foret; le fleuve, 
reste sur notre gauche, faisait un immense 
detour et nous ne ponyions plus ni le voir ni 
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l'entendre. Le bruit continuait a retentir par 
interyalles et semblait se rapprocher un peu. 
Tout-k-coup, le galop d'un cbeval resonna et 
nous yimes arriyer un jeune bomme qui liatait 
sa monture comme s'il eut ete poursuivi. II 
parut d'abord vouloir continuer sa course au 
galop; mais, en nous voyant demeurer immo-
biles, il s'arreta brusquement a portee de la 
voix et nous cria: 

— Dieu createur! caballeros, allez-vous 
au Sanctuaire? 

— Oui, repondit le docteur, si Dieu nous 
aide. 

— Por Bios santo! partez donc bride 
abattue, si vous tenez a la vie. N'entendez-vous 
pas depuis une heure monter Vavenida (Tinon-
dation) ? 

— Y a - t - i l donc du danger a suivre ce 
sentier ? 

— Danger de mort pour peu que vous 
perdiez une minutę. Partez au galop, vous 
dis-je! Ne laissez souffler yos betes qu'aprńs 
ayoir franchi trois ravins. Econtez, ecoutez! 
cria-t- i l ; et, sans nous donner le temps de le 
renlercier, le cayalier disparut. 

En ce moment, le bruit que nous ayions 
deja entendu sembla faire tressaillir la foret. 
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Un rapide coup d'oeil jete sur les arbres nous 
montra des cercles jaunatres ausąuels jusqu'alors 
nous n'avions prete aucune attention, tant l'idóe 
d'une crue subite etait loin de notre pensee, 
et dont la hauteur etait de naturę a nous 
effrayer. Depuis une heure, nous anons insen-
siblement gagne un bas-fond, oii, sans le 
conseil de cavalier, nous eussions ete surpris 
par les flots dechaines. L'Encuerado, plus 
capable que nous de suivre sans hesitation les 
faibles indices du sentier, prit la tete de notre 
petite cavalcade. Le jeune homme n'avait 
rien exagere en disant qu'une minutę perdue 
pouvait nous couter la vie. 

Nous avancions au galop, sans que les 
arbres perdissent la sinistre empreinte que nous 
remarquions trop tard. Nous ecoutions avec 
une secrete terreur le mugissement devenu 
continuel. On eut dit une grandę voix qui se 
plaignait dans la solitude. Tout-a-coup nous 
debouchames sur les bords du fleuve. Les 
changements soudains survenus dans son cours, 
naguere paisible et limpide, nous frapperent de 
stupeur. Large, profond, ecumeux, il charriait, 
comme d'insignifiants fardeaux, de troncs enormes; 
l'oeil pouvait suivre la marche ascendante de 
ses eaux devenues troubles et jaunatres. Des 
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spatules, des ardeas, des galanpagos se croi-
saient en poussant des cris rauques et en 
tournoyant ainsi que des oiseaux de mer. A 
un formidable craquement, nous jetames les 
yeux en face de nous: un arbre seculaire tomba 
en trayers du fleuve et disparut en lanęant l'eau 
jusque sur nous. 

La voix de 1'EnGuerado nous arracha a ce 
spectacle, et nous rentrames dans la foret. 
Quelques minutes d'une marche pressee nous 
amenerent sur les bords d'un large ravin que 
l'eau commenęait a enyahir, mais que nous 
franchimes sans encombre. Un quart d'heure 
apres, nous laissions en arriere le second ravin; 
il ne nous restait plus qu'a atteindre le troisieme; 
cependant, comme nous ignorions quelle distance 
nous en separait, nous n'avions pas encore lieu 
de nous rassurer. 

La route fut longue et la riviere montait 
toujours! Enfin, 1'inondation gagna le sentier 
que nous suivions, et il fallut ralentir notre 
marche. Un instant, nous nous trouyames a 
pied sec; presque aussitót notre regard s'arreta 
sur les bords escarpśs d'une sorte de precipice 
ou" l'eau s'engouffrait avec fracas, entrainant 
avec elle mille debris. 

Nous comtemplftmes avec effroi les flots qui 
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jaillissaient comme d'une ecluse et tombaient 
dans le ravin avec un bruit de torrent. L'En-
cuerado tenta de pousser son cheval dans le 
tourbillon; 1'animal se rejeta Yiolemment en 
arriere et fallit se renverser sur son cayalier. 
L'eau s'ólevait a vue d'ceil autour de nous. 
Une prompte resolution devenait necessaire. 
Encore quelques instants, et le fleuve allait se 
precipiter a travers la foret avec la meme im-
petuosite que dans le ravin: il fallait passer 
ou perir. 

L'Encuerado sauta a bas de son cheval et 
courut, ayant de l'eau jusqu'a mi-jambe, pres 
d'un jeune arbre, dont il attaqua le tronc & 
coups de macliete. Je fus bientOt a son c6te. 
Comme .deux forgerons sur une enclume, nous 
frappions a tour de role. J'avais compris l'in-
tention de Flndien: l'arbre, en s'abattant, devait 
former un pont submerge; en nous y cram-
ponnant, nous pourrions peut-etre franchir l'ob-
stacle. Nous travaillames avec ardeur, mais 
sans precipitation, en hommes qui sayent qu'a 
l'heure du danger le sang-froid est la premiere 
condition de salut. L'ceuvre ayanęait, nos armes, 
maniees avec yigueur, laissaient de profondes 
entailles dans le bois tendre. Eestait a savoir 
si le poids de l'arbre ne 1'entrainerait pas dans 
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une direction contraire a nos vues. Par bon-
heur, l'absence de yegśtation dans le ravin avait 
permis aux branches de se developper de ce 
cóte, et, nous tenant prets a nous rej eter a 
droite ou a gauche, nous vimes le jeune arbre 
s'incliner avec lenteur, resterj un moment 
suspendu par les lianes enchevetrees a [son 
sommet, puis tout rompre par son poids et se 
coucher sur le torrent. 

Sans perdre une minutę, l'Encuerado banda 
les yeux des cbevaux, qu'il fallait sauver par 
surprise. II comprima les naseaux de celui 
qui se trouva sous sa maili a l'aide d'un nceud 
coulant et monta sur l'arbre renverse. Le 
docteur et moi cinglames la bete, qui, tout 
effaree, courut d'elle-meme au ravin qu'elle ne 
pouyait voir, s'y plongea d'un bond, tenta de 
nager, fut emportee par le courant et flotta 
au bout de la courroie tendue de telle faęoi} 
que 1'Encuerado, debout sur l'arbre, se vit dans 
1'impossibilitó d'ayancer. Craignant qu'il ne 
perdit l'equilibre, je courus a son secours; 
malgre mon aide opportune, ce furent trois ou 
quatre minutes d'angoisse que celles qu'il nous 
fallut pour atteindre le bord oppose. Le cheval, 
l'ceil trouble, couchó presque sur le dos, ne 
se debattait plus; je le crus blesse ou noye. 
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Mais, des qu'il se sentit prfes de terre, il se 
redressa soudain et s'elanęa en hennissant par-
dessus les dernieres brancłies de notre pont. 
Au lieu de perdre notre temps a Tattacher, 
nous retournames yers le docteur, et un peu 
plus expórimentes, nous plimes effectuer le 
passage des autres animaux, sinon sans peine, 
du moins sans danger. Cependant nous ne 
songions pas encore a crier yictoire; l'eau 
montait autour de nous avec une yitesse 
effrayante et soulevait deja l'un des bouts de notre 
pont improyise. Nous enfourchames nos selles, 
trempees et alourdies, pour nous eloigner aussi 
rapidement que le permit la fatigue de nos 
chevaux. Dix minutes plus tard, nous sortions 
de la foret. Grravissant une pente legere, nous 
nous trouyames sur un petit plateau couvert 
de buissons. Un rapide examen nous prouya 
que nous etions desormais a 1'abri des eaux. 
Alors seulement nous pumes donner un peu 
de repit a nos montures et contempler sans 
inquietude 1'imposant spectacle qui nous en-
tourait. 

Notre horizon boruó ne nous laissait aper-
ceyoir que la partie du fleuve qui baignait le 
pied du coteau sur lequel nous campions. Le 
ciel et l'air n'ayaient rien perdu de leur serśnitś; 
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les oiseaux, ranimes par la fraicheur, volaient 
d'une aile plus agile. Nous entendions toujours 
gronder au loin 1'inondation; mais autour de 
nous, les bruits devenaient plus distincts. L'eau, 
renversant les obstacles, se precipitant par 
d'etroites issues, deracinant les jeunes arbres, 
ebranlant les colosses, tordant les branches, 
yariait a chaque instant ses rumeurs; parfois 
aussi, montaient du fond des bois des cris 
sauyages qui nous faisaient tressaillir. 

Nous nous depech^mes d'allumer un grand 
feu, car le soleil allait disparaitre. Quelques 
bouts cle bois enfonces sur le bord du fleuye 
nous domontrerent que les eaux ne grossis-
saient plus; nous pouyions donc dormir tran-
quilles. La saison n'etait pas encore assez 
ayancee pour que les pluies periodiques ali-
mentassent les torrents d'une maniere suiyie, 
et la crue devait etre ephemere comme 1'orage 
qui l'avait produite. Apres un lćger repas, 
nous nous śtendimes au milieu d'un cercie de 
feu; de nombreux serpents, chasses tout-a-coup 
de leurs retraites, s'etaient montrfe sur notre 
passage, et mon compagnon n'avait consenti a 
prendre un peu de repos que garanti par cette 
fournaise. 

Je fus reyeille en sursaut pur un cri d'epou-
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yante, et, yoyant le docteur debout, je sautai 
sur mes armes. C'etait lui qui yenait de crier; 
avec un geste d'borreur, il me montrait a 
travers la flamme mourante une rangee d'enormes 
crapauds, attires par la chaleur, qui paraissaient 
tenir conseil. II ayait cru sentir le contact 
visqueux d'un des ces reptiles sur son visage: 
de 1& son eifroi. Malgre leur taille, egale a 
celle d'un chat ordinaire, ces animaux ne sont 
nullement dangereux: je ne pus retenir un 
óclat de rire qui excita l'indignation de mon 
compagnon. Franchissant le cercie formę par 
notre foyer, je mis bientćt en deroute les objets 
de sa repugnance; mais rien ne put le dścider 
a refermer les yeux, et je me rendormis, le 
laissant accroupi au milicu du feu ranime. 

Le lendemain, il ne fallut qu'une heure de 
soleil pour secher nos selles et notre bagage. 
Les eaux s'etaient retirees pendant la nuit; le 
plus grand calme regnait; le fleuve, rentre 
dans son lit, ne charriait plus que de rares 
epaves. Le sol, humide et un peu glissant, 
fnmait sous les rayons d'un soleil ardent; les 
bas-fonds conseryaient seuls des traces de la 
rćcente inondation; encore une heure, et les 
eyenements de la yeille pourraient nous faire 
l'effet d'un reve. 
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Yers le milieu de la journee, nous arri-
vamcs au Sanctuario. Ce petit village, d'une 
population mixte, est, sinon le plus considerable, 
du moins le plus celebre de cette partie de 
la terre chaude. II doit sa renommee a un 
Christ gigantesąue dont les indigenos, dans un 
rayon de cinąuante a soixante lieues, recon-
naissent la suprematie sur toute autre image 
sacree. Chaque annee, le 3 mai, on accourt 
du fond des bois et des sayanes remercier le 
puissant protecteur des vceux qu'il a exauces, 
demander de nouvelles faveurs ou dśposer un 
ex-voto. Pendant douze heures, on n'entend 
que litanies, sanglots, supplications de peni-
tents qui doivent des morts x). Les pecheurs 
se roulent dans la poussiere, se trainent sur 
les genoux aatour de l'eglise, se meurtrissent 
le visage, exhibent des plaies hideuses ou 
honteuses; — c'est un affreux vacarme de cris, 
de pleurs, de lamentations, de prińres absurdes, 
qui feraient croire a l'invocation du diable 
plutót qu'a celle de Dieu. Le soir venu, on 
voit se dresser des tables do jeu, s'organiser 
des fandangos, s'ouyrir des debits de liqueurs 
oił se liyrent parfois des combats meurtriers. 

i ) SBetĄc eitten SKorb auf bera ©ewifjen §aben. 
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Avec le jour, cette foule un instant ras-
semblee, s'óparpille de nouveau dans les soli-
tudes. 

Nous n'avions nulle intention de nous arreter 
au Sanctuario. 

Prets a abandonner le beau fleuve, dont 
malgre nos zigzags nous n'avions cesse de suivre 
le cours, nous lui jetames un regard d'adieu. 
Majestueux et paisible, il coulait entre une 
double haie de forets yierges, baignant les 
racines des arbres qu'il devait bientót entrainer 
vers la mer, et beręait la pirogue a peine 
yisible d'un enfant indien. Nous serrames la 
main a don Bernardo qui s'eloigna, tandis que 
nous prenions la direction des montagnes de 
Tuxtla.. 

Nous trayersames alternatiyement des bois 
et des marais; parfois nos cheyaux s'enfonęaient 
jusqu'au poitrail dans un sol fangeux, d'oii ils 
ne se retiraient pas sans de yigoureux efforts. 
II nous fallait sans cesse nous arreter pour 
leur laisser reprendre haleine, et nous etions 
alors assaillis par des myriados de moustiques, 
de taons et de mouches, qui cbangeaient en 
affreux supplice ces haltes forcees. Yingt-quatre 
heures apres notre depart, les sabots de nos 
montures, ramollis et gonfles par l'eau, les 
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firent boiter; mais, loin de nous reposer, nous 
ne songions qu'a sortir au plus vite de ces 
mauvais chemins. Enfin, dans l'apres-midi de 
la troisieme journóe, nous deboucliames dans 
la foret sur une immense savane *) assez eleyee 
pour se trouver a l'abri des inondations. Nous 
ćtions epuises de fatigue, couyerts de piqures, 
et nos chevaux pouyaient a peine mettre un 
pied devant 1'autre. Nous resolumes de camper 
au milieu des hautes herbes dessecheesj, ou les 
insectes ne nous poursuiyaient pas, afin de 
donner a nos animaux le temps de se refaire 
un peu. 

Nos dispositions furent bientót prises, et 
nos betes lachóes dans la plaine, a l'exception 
de celle du docteur, qui n'ayait pas yecu 
assez longtemps ayec nous pour que nous 
fussions surs qu'elle ne s'ecarterait pas du 
biyouac et que nous eumes soin d'entraver 
afin de l'cmpecher de regagner pendant la 
nuit les paturages, peut - etre voisins , oii elle 
etait nee. Notre souper se composa d'un peu 
de yiande sfeche, que nous flmes griller, nous 

.promettant pour le lendemain un repas home-

Sayane, @ra?e6ette. 
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rique que la prosimite de la foret nous per-
mettait d'esperer. 

La soiree etait radieuse; mes compagnons 
dormaient dśja, que, selon ma coutume, j'etais 
eneore debout. L'herbe de la savane, eclairśe 
par les rayons de la lunę, agitee par une brise 
legere, figurait a s'y mśprendre 1'ondulation de 
la mer par un jour de houle Rien ne trou-
blait le silence de la nuit; aucun cri, aucun 
mugissement ne se faisait entendre. Je m'en-
dormis a mon tour. 

Je revai. Dans mon enfance, par une 
nuit sombre, j'avais ete temoin de l'incendie 
d'une vaste ferme brillant ayec toutes les meules 
de paille et de foin qui l'entouraient, et mon 
sommeil evoqua cette scene tenible et gran-
diose. Le ciel ótait embrase; la flamme tour-
billonnait dans tous les sens; le bois craquait, 
le vent emportait des milliers d'etmcolles qui 
s'eparpillaient dans l'air; les arbres rougis proje-
taient de grandes ombres, et les oiseaux logśj 
dans les branches commenęaient un chant 
matinal presque aussitót interrompu. Tout-a-
coup, au milieu de cette ótrange yision, j'en-
tendis la voix de 1'Encuerado; j'ouvris les yeux 

1) Houle, I)ofj(e @ee, SBogenf̂ rcaU. 
SBnumgartcit, ®ibl. Vr. 8 
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et je me levai d'un bond. Je n'avais reve 
qu'a demi; en face de nous, du cóte oppose a 
la foret, la sayane etait en feu. 

Chaąue annee, vers le mois de septembre, 
les vaqueros incendient les hautes herbes 
dans les p&turages qu'ils surveillent. Sans 
descendre de cheyal, ils promenent au galop 
de longues torcbes d'un bois resineux sur les 
tiges seches, en ayant la precaution de se 
tenir du cOte du yent. Parfois, c'est une fete 
pour eux. Plusieurs cayaliers agissent de concert, 
et en quelques heures une mer de feu couyre 
des lieues entieres, calcine le sol et asphyxie 
les animaux qui n'ont pas su fuir a temps. 
Pendant huit jonrs, la terre fumante presente 
une surface noire, muette, dćsolee; mais bientót 
les herbes, non aneanties, lancent do nouyelles 
pousses d'un vert pale; on voit eclore les rares 
fleurs des sayanes, presque toujours etouff^es 
par les gramens sauvages. Un mois suffit pour 
effacer les rayages du terrible element qui 
semblait avoir a jamais detruit toute yegetation. 
Cependant, les plaines que l'on a incendiees 
sont faciles a reconnaitre; il y croit une herbe 
plus epaisse et moins śleyee. 

i ) Vaqueros, berittcne § i t t en . 
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Les flammes couraient devant nous; nous 
n'avions done pas a nous en preoccuper. Ce 
fut en vain que nous cherchames au loin la 
tracę lumineuse des incendiaires; leur ceuvre 
etait terminee; peut-etre avaient-ils passe pres 
de nous sans se douter de notre presence. 
Nous nous rendormimes en toute securite; mais, 
reveilles de nouveau par le liennissement des 
cheyaux, nous poussames un cri de stupeur. 
Un cercie de fen nous enveloppait, et mon 
cheval fuyait yers une etroite issue dont une 
epaisse fumee nous cachait sans doute la flamme. 
Nos yeux se tournerent vers l'Bncuerado; cette 
fois encore, c'etait de lui que nous attendions 
notre salut. II courut vers son cheval, reussit 
a 1'atteindre, lui banda rapidement les yeux 
et partit a la poursuite du mien. Je saisis 
le licou de la monture du docteur, qui se dś-
battait avec fureur pour rompre son attache, 
et nous suivimes anxieusement la course du 
chasseur de tigres, qui ne tarda gtóre a dis-
paraitre. 

La position etait critique. Incendier nous-
memes 1'endroit oii nous nous trouvions, suivre 
la flamme pas h, pas et nous mettre ainsi & 
l'abri de celle qui nous menaęait en arriere 

8* 
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fut la premiere idee qui me vint a 1'esprit. 
Mais comment nous maintenir ensuite sur le 
sol embrase ? Comment respirer dans la fumee, 
toujours plus epaisse a mesure que le bas de 
1'lierbe se consume ? J'avais entendu plus d'un 
natif parler de gens ainsi surpris, et je me 
sourenais ayec terreur que tous les recits se 
terminaient d'une faęon tragique. Mon coeur 
battait avee yiolence; l'oeil fise dans la direction 
prise par l'Indien, j'ócoutais ayec angoisse. 
L'issue se ferma, le cercie se retrecit, et bient&t 
la fumee nous enyeloppa. 

— Sautez sur yotre cheyal, prenez-moi en 
croupe et lancez-vous a toute bride vers la 
foret, dis-je au docteur. 

Au lieu de suivre mon conseil, il se mit 
a courir ęa et la sans savoir ce qu'il faisait. 
Yoyant qu'il ayait perdu son sang-froid, je 
saisis le clieval terrifie, lui bandai les yeux et 
me couvris la tete de ma blouse de laine. A 
mon grand desespoir, mon compagnon hesita 
longtemps a se placer derriere moi. Deja la 
fumee nous incommodait et des debris enflammes 
tourbillonnaient autour de nous. Je youlus 
lancer le cheval; il se cabra, refusa d'avancer 
et se prit a trembler de tous ses membres. 
Les secondes, c'etait la vie! 
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— Labourez - lui les flancs avec votre cou-
teau! criai-je. 

II obeit macbinalement; le cheval poussa 
un cri plutót qu'un hennissement et nous em-
porta dans la fournaise. 

Combien de temps dura notre course? Je 
serais fort en peine de le dire. Elle me parut 
eternelle. Je faisais mon possible pour rnain-
tenir le cheval dans la direction de la for§t. 
Effarś comme il etait, je redoutais que, tournant 
bride tout-a-coup, il ne nous ramenat a une 
mort affreuse et certaine. La flamme se preci-
pitait avec un sifflement aigu dans le vide 
produit par notre course. Je sentais aux jambes 
et aux mains d'intolerables brtllures; ma respi-
ration deyenait pónible; le cheyal commenęait 
a raler, lorsque le bras de mon ami se de-
tacberent de moi: il venait de tomber en arriere! 
Quelques pas plus loin, 1'animal, que jo youlns 
arreter, se dressa sur ses jarrets, battit l'air 
de ses pieds de devant et roula suffoque sur 
le sol. Je me releyai desespere. Heureusement, 
je n'ayais qne le lśgeres contusions; j'etais 
tombś en dehors de la flamme, sur un espace 
couyert d'un charune qui acbeyait de se con-
sumer et dont l'acre fumee m'aveuglait. Je 
youlns appeler le docteur; mais, j'en fus 
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empeclie par une tous violente. II -passa 
soudain a cóte de moi en boitant, me saisit 
par le bras avec yiolence et nous continuames 
a avancer. Enfin la lisiere de la foret ap-
parut, nous penetrames sous les arbres, et sans 
prononcer une parole, sans nous voir, nous 
tombames sur le sol, a demi aspbysies. 

Le bruit de plusieurs detonations successives 
me tira de cette sorte de syncope: c'etaient 
nos armes abandonnees et notre proyision de 
poudre qui, avec notre petit bagage, devenaient 
la proie des flammes. Je me rapprochai de mon 
compagnon dont les yeux hagards m'effray6rent; 
il murmura quelques paroles incohśrentes et se 
prit a rire. Je crus sa raison alteree. Apres 
l'avoir releve et appuye contrę un arbre, je 
l'appelai a plusieurs reprises par son nom. Peu 
a peu il revint a lui; nous nous jetames en 
pleurant dans les bras l'un de l'autre, — moment 
de faiblesse dont les liommes les plus energiques 
ne sont pas esempts au sortir d'un grand 
danger. 

Un nom sortit au meme instant de nos 
levres, celui de 1'Encuerado! Qu'etait deyenu 
le brave chasseur? Avait-il decouvert une 
issue? Ayait-il su abandonner assez tót sa 
vaine poursuite et gagner la foret? Le soleil 
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se leyait, et nous sortimes du bois pour jeter 
un coup d'ceil sur la plaine. Le docteur pouvait 
a peine se trainer; dans sa chute, il s'etait 
fouló le pied. Au-dessus de la sayane, noire 
de dśbris carbonises, s'elevait une epaisse fumee; 
la flamme, qu'aucun vent n'activait, poursuiyait 
lentement son ceuyre. Je me penchai yers la 
ligne des arbres. Peut-§tre notre guide ayait-
il pu s'y refugier a quelque distance de nous, 
et nous cherchait-il de son cóte. De longues 
heures se passerent dans une penible attente: 
le chasseur avait - il donc peri ? Enfin, il fallut 
souger a nous et prendre un parti. Nous 
etions a trois journees de Tuxtepec, sans armes, 
sans chevaux, et l'un de nous se trcmyait 
presque estropie. On a yu quelle route affreuse 
nous avions du suiyre, et il semblait peu pro-
bable que nous pussions retraverser a pied les 
marais ou les sabots de nos montures avaient 
flni par se ramollir. Notre seule chance de 
salut śtait donc de nous avancer dans la direction 
du fleuye, afin de construire un radeau ou de 
saisir au passage celui d'un Indien. 

Vers le milieu de la journee, comme l'En-
cuerado ne reparaissait pas, nous nous enfonęames 
dans la foret. En fait d'armes, il ne nous 
restait que mon macliete, dont, par une coutume 
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imitóe des natifs, je ne me separais jamais. Ne 
sachant comment nous allions subsister, j'etais 
retonrne vers la pauyre bete qui nous avait 
sauves, et, non sans avoir besoin de m'exciter 
un peu, j'ayais enleye la cbair d'une des cuisses. 
Nous ayions mange un peu de cette yiande, 
dont j'emportai le reste, apres l'avoir enyeloppe 
de feuilles, pour ne pas attirer vers nous tous 
les insectes ailes de la foret. 

Nous marchames d'abord avec une lenteur 
desesperante; chaąue pas arrachait un cri a 
mon compagnon. A l'aide d'une branche, je 
lui improyisai une beąuille, grace a laąuelle il 
put cheminer un peu plus vite et sans souifrir 
autant. La nuit yenue, nous mangeames triste-
ment un morceau de yiande a peine suffisant 
pour endormir notre faim, et nous nous cou-
chames aupres de ąueląues branches enflammees. 
Le lendemain, des l'aube, j'appelai le docteur; 
en proie a un acces de fievre et au delire, il 
paraissait incapable de me comprendre. Je 
dus employer des menaces et des jurons pour 
le forcer k se leyer; et, sans jalons surs, je 
me dirigeai i trayers les grands arbres sur un 
terrain assez sec. Ce n'etait pas sans un 
dechirement de cceur que je voyais souifrir mon 
ami, mais je subissais moi-meme des douleurs 
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intolerables; de larges brulures m'avaient laisse, 
aux jambes et aux mains, des plaies qui atti-
raient les insectes, et je He mc traitais pas plus 
genereusement que je ne traitais le malade. 
Cependant, fatigue de le brutaliser comme s'il 
eut ete ivre, je le laissai s'ótendre par terre, 
oii je m'accroupis a son c6tó. 

J'etais seul a penser; — par bonheur, une 
surexcitation nerveuse m'ótait la conscience de 
notre situation. D'ailleurs, une idee fixe m'em-
p§chait d'hesiter et entretenait mon courage; 
je ne songeais qu'S, gagner les bords du fleuve; 
la, et la seulement je Toyais le salut. Je 
devorai le dernier morceau de notre viande, non 
sans me le reprocher comme un crime, et je 
secouai le docteur pour 1'obliger a se remettre 
en route. Nous avanęames longtemps; puis 
les forces manquerent au blesse, qui se coucha 
et s'endormit de nouveau. Je lui arrangeai a 
la hate un lit de feuilles, j'allumai un feu, et 
je resolua d'explorer les environs dans 1'espoir 
que le hasard m'offrirait un gibier inespere. 
Peut-etre aussi allais-je decouvrir le fleuve! 
Le cerveau comme engourdi, je marchai sans 
compter les heures, faisant aux arbres des en-
tailles, interrogeant par instinct les buissons, 
sans trop me rendre compte de ce que je 
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cherchais. L'ombre qui m'enveloppa tout-a-coup 
me tira de ma torpeur. Je m'etais fort eloignś 
de 1'endroit ou gisait le docteur, et l'obscurite 
me mettait dans 1'impossibilite de rebrousser 
chemin. Songeant au reveil de 1'infortune, qui 
allait se croire abandonne, je sentis mon coeur 
dśfaillir; je m'appuyai contrę un arbre et me 
pris a sangloter. 

Cette faiblesse ne dura qu'un instant: je 
secouai mes membres fatigues; je me parlai 
tout haut, m'exhortant a la patience et au 
courage, me citant des exemples heroiques. 
Que ce soit la uu enfantillage, peu importe, — 
je raconte simplement mes inipressions. Je 
repartis pleiu d'ardeur, resolu a tout tenter 
pour reyenir sur mes pas. Je parvins, non 
sans peine, a rassembler quelques branches 
resinouses, et je tentai, a l'aide d'une torche 
improyisee, de retrouyer les entailles que j'avais 
laissees derriere moi. Helas! ces indices, 
qu'on ne suit pas sans difficulte en plein jour, 
semblaient devenus invisibles. En m'obstinant, 
je risquais de m'ćgarer, tandis que, si j'attendais 
le leyer du soleil, j'etais presque certain de 
regagner 1'endroit oil le docteur deyait passer 
la nuit. Je me resignai donc et je commenęai 
a prendre mes dispositions pour dormir plus 
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4 l'aise; mais la fatigue 1'emporta, et, tout en 
•songeant au danger que je bravais, je m'en-
dormis sans feu pour me proteger. Le jour 
me retrouva debout. Mon visage, mes mains, 
mes pieds etaient affreusement gonfles; j'eprou-
vais d'atroces douleurs dans tous les membres; 
cependant, la nuit m'avait un peu repose, et 
je me sentais ia tete plus librę. Je ne me 
souvenais pas de la distance parcourue la veille, 
et je suivis laborieusement mes traces, pretant 
1'oreille a tous les bruits. Soudain je crus 
entendre prononcer mon nom, — c'ćtait la voix 
du docteur. Une joie indicible me fit aussitot 
oublier mes souffrances, et j'arrivai pres de mon 
compagnon, qui se trainait en suivant les en-
tailles qu'il avait remarqućes. 

— Ali! s 'ecria-t-il d'une voix affaiblie, je 
me croyais abandonne! 

— Non! repondis-je. Quoi qu'il arrive, 
soyez sans crainte, nous nous sauverons ou 
nous perirons ensemble. 

Depuis deux jours, c'etait la premiere fois 
peut-etre que nous echangions une parole raison-
nable; le docteur ne se souvenait pas de la marclie 
forcee que je lui avais imposee; il lui semblait 
sortir d'un reve. Nous voulumes poursuivre notre 
route, mais ses forces le trahirent de nouveau. 
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— Partez, me dit-ił ; seul, vous pouvez 
atteindre le fleuve; il n'est pas juste que nous 
perissions tous deux. 

Je secouai la tete. Bient6t la fieyre le 
reprit, et je profitai de 1'energie factice qu'elle 
lui pretait pour 1'obliger a se relever et a me 
suiyre. 

— Puisąue vous youlez me tuer, disait-il, 
je me laisse faire; mais, pour l'amour de Dieu, 
retirez-moi ce casque de fer dont yous m'avez 
coiffe! 

Nous marchames encore une partie de cette 
jonrnee. Dans l'apres-midi, je commenęai a 
ressentir les tortures de la faim, — souffrance 
que la fievre epargnait au docteur. Je maudis 
la prścipitation qui m'avait empeche de songer 
il nos armes et a nos proyisions. D'un autre 
cótś, nous aurions deja du aperceyoir les bords 
de la riyiere, et rien n'en annonęait le yoisi-
nage, si ce n'est les cercles jaunatres restes 
au pied des arbres. II ne s'agissait donc que 
de marcher encore. Marcher! quand mon com-
pagnon epuise venait de rouler sur le sol ! 
Je tentai en vain de le romettre sur ses 
jambes. La face gonflee, devoree par des in-
sectes dont il ne pouvait plus se defendre, il 
etait hideux a yoir. Les yeux a demi fermes, 
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il se plaignait sans cesse et ne me repondait 
que par des imprecations et des phrases in-
coherentes. Hślas! sauf la fievre, dont un 
temperament presque esceptionnel m'a mis a 
l'abri durant mes voyages, je me trouvais, dans 
le meme etat et je ne pouyais qu'envier son 
insensibilitó. Je reunis a grand'peine un peu 
de bois et je m'epuisai pour atteindre les fruits 
d'un sapote que je rencontrai pour mon mal-
lieur. Trop faible pour grimper au tronc du 
colosse, je lanęai yers le sommet des projectiles 
qui touchaient a peine. les premieres branclies. 
Je recommenęai cette yaine manoeuyre avec la 
perseverance d'un Tantale volontaire ou d'un 
fon. Enfin, a bout de forces, je m'allongeai 
sur le sol nu, autre supplice pour mon corps 
endolori. 

Quolle nuit! Egares au milieu d'une foret 
yierge, en proie a la faiui, souffrant de morsures 
incessantes, je craignais de voir le docteur 
succomber a une fievre cerebrale. Aujourd'hui 
encore, je n'y songe pas sans frśmir. Les 
annees s'ecoulent sans effacer le souvenir d'une 
seule de ces minutes! Et pourtant, a les ra-
conter, a me les rappeler, j'eprouve an Łpre 
plaisir: peut-etre meme ne voudrais-je pas 
les effacer de ma vie. Comme la veille, le 
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docteur eut vers le matin quelques moments 
lucides. 

— Ou sommes-nous? me demanda -1 - il. 
— A Paris, repondis-je. 
— Dormez-vous? s'ecria-t-il en me sai-

sissant le bras. 
— Non, certes! repliquai-je. Ne me de-

mandiez-vous pas ob nous sommes? Yoyez 
cette multitude, ces lumieres, ces óquipages; 
nous sommes a Londres ou a Paris. 

En m'entendant divaguer ainsi, mon com-
pagnon poussa un cri qui me tira de la stu-
peur qui s'emparait de moi. Chose etrange, je 
me souvins de ce que je venais de dire et 
d'avoir en effet eu la vision d'une rue populeuse 
et bruyante. Nous continuftmes k causer; je 
retombai plusieurs fois dans des hallucinations 
dont j'avais conscience, rósultat probable de la 
fatigue, de la faim et du manque de sommeil. Le 
jour me rendit a moi-meme; j'entra!nai le docteur, 
qui pouvait a peine se soutenir. Nous mangeames 
avec avidite les baies cotonneuses d'une plante 
dont le nom botanique m'ścliappe; par malheur, 
elle croit solitaire et ne nous fut pas d'un tres 
grand secours. Tout en pretant mon aide au 
docteur, je trebuchais presque aussi souyent 
que lui; comme lui aussi, j'avais peine a garder 
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les yeux ouverts. Bientdt il nous fallut nous 
asseoir, aussi incapables l'un que l'autre de 
marcher. Je dormis un peu. A mon reveil, 
je trouvai mon ami luttant contrę la fieyre. 
Cette fois, il me fut impossible de le decider 
a se lever. Plaintes, prieres, jurons, menaces, 
tout echoua. De sinistres pensees s'emparerent 
de moi; le front dans mes mains, je passai en 
revue mes actions bonnes ou mauvaises, comme 
dans une confession supreme. Enfin, un effort 
surhumain de volonte me donna le courage 
d'aller encore une fois a la decouverte. Je 
marchai une heure ou deux; puis, tout - a - coup, 
sans que mon esprit fatiguś efit rien remarque 
durant le trajet, je m'arretai sur les bords du 
fleuve! 

A peine 1'eus-je entrevu, que comme un 
enfant, je rebroussai chemin en courant. Mon 
coeur palpitait, j'avais retrouye des forces; 
1'espoir me ranimait. Le fleuve regagne, c'etait 
plus que la vie, c'etait la fln de notre agonie! Mais 
ce fut en vain que je criai a mon ami qu'il 
etait sauve, que j'avais enfin decouvert la riviere, 
qu'elle coulait a quelques pas, qu'il fallait se 
lever, marcher, 1'atteindre! II m'accabla de male-
dictions; dans son delire, il revoyait la plaine 
de feu otL nous avions vu la mort de si pres. 
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Ce ne fut que le lendemain, vers midi, que 
je pus gagner avec lui les bords tant souhaites 
du Papaloapam. Je deterrai a la Mte des oeufs 
de tortue que je n'eus pas la patience de faire 
cuire. Je lavai mes pieds et mes mains en-
sanglantes; puis, en quelques minutes, je dressai 
pour le malade un lit de feuillage souple et 
ombrage. J'allumai ensuite un fen oii je 
plaęai le reste de nos ceufs, nous bumes autre 
chose qu'une eau fangeuse, et, vaincu par la 
fatigue, je m'endormis. 

Le soleil allalt disparaitre, lorsque je me 
reyeillai. Je me plongeai avec delices dans 
le fleuve, me promettant de construire un radeau 
le lendemain. Nous rfetions plus sous les voutes 
austeres et nues d'une foret de palmiers. Le 
rivage avait de l'herbe, des arbustes, des lianes; 
mon oeuvre serait facile. J'y songeais, lorsque 
mon attention fut attiróe vers un point noir 
que j'aperęus au loin sur le fleuve. Bientót je 
reconnus une pirogue, et je ne saurais dire ce 
que j'eprouvai en la voyant se rapprocher. 
AussitCi; qu'ils se trouverent a portee de la yoix, 
je hślai les deux rameurs, qui rópondirent a 
mon appel et aborderent. Ces braves Indiens 
furent attendris en yoyant notre etat; ils garnirent 
la pirogue de roseaux, y coucherent le docteur 
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et regagnerent le milieu du fleuve. Ils nous 
oflrirent des galettes de mais et s'excuserent 
de ne pas ayoir d'eau-de-vie. Le lendemain, 
au point du jour, nous fumes accueillis sur le 
rivage par nos amis don Bernardo et Atonitl. 
On avait appris notre mesaventure par l'En-
cuerado qui, revenu sain et sauf avec mon 
cheval et le sien, nous avait attendus pendant 
deux jours avant de se mettre a notre recherclie 
avec quelques hommes du village. 

LUCIEN BIART 

i) l u S beffett „ L a Terre C h a u d e ; Scenes de 
mceurs mexicanes" (Pa r i s , He tze l , 1862). 83i a r t 
toerbinbet bie genauefie 8eo6adjtung8ga&e mit etnetn 
auSgejttĄneten ©arfleflungStalente. <5r fc&rteb aufjer 
bent' genanntett Sffierte itod): „ L a Terre Temperee. 
Sctaes de l a vie mexicaine." (Paris , Hetze l ; 3 frcs.) — 
Deux ans au B r e s i l " (1 vol. avec 200 vignet tes pa r 
R iou ; Par is , Hache t t e ; 10 frcs.). — „ L e B i z c o . Une 
passion au Mexique." (Par is , He tze l ; 3 frcs.) 

Soimtaatten, ®iM. VI. 9 



UNE CHASSE A L'HOMME. 

Recit de 1'Amazone J). 

Nous comptions deja dix-sept jours de 
trarersee depuis notre depart de Conispata 

i ) 33on ą j a u i a f l a r c o ę , benSefembeS „ ® I o 6 u 8 " 
burd? feine „Dieife ttont attantif<$en nad) bem grojjen 
O c e a n " b e f a n n t , tcelt^e juerfi in ber 3 e U f $ r i f t „ L e 
Tour d u M o n d e " 1 8 6 2 — 6 3 erfdjien. 2ttarcot> jeić&net 
ftdj b u r $ eine Bet ben g r a n j o f e n feltene @egenjlattb= 
tid&fcit ber ®arf te t tung a u 8 ; feine „ Y o y a g e a t r a v e r s 
1 'Amśr iąue d u S u d " (2 yol., 5 0 frcs.) , — „ Scenes 
e t p a y s a g e s d a n s les A n d e s " (2 yol. , 7 frcs.) , — 
„ S o u v e n i r s d ' u n m u t i l e ; Rec i t s de c h a s s e " (1 vol. , 

2 f r c s . ; P a r i s , H a c h e t t e ) tterben namentlid? fiir @t$no= 
g r a ^ e n einen bteibenben 2Bert§ be^alten. Unfer 2tu8= 
jug ijt a u 8 bent julefct genannten SBerfe, iretcfieS bie 
nod; gegenrcSrtig jtemlidj un6efann ten ©egenben ant 
ofeeren Slntajona® g i l b e r t . 
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(yillage peruvien). Nos ressources alimentaires 
dimiiraaieiit a vue d'oeil. Le pain etait aux 
trois ąuarts consomme, le mouton fume ayait 
disparu, et rien ne restait de mes proyisions 
particulieres. Seul le sac de riz etait encore 
intact; mais la crainte d'attirer 1'attention des 
sauyages nous ayant empeche jnsqu'ft Cette 
heure d'allumer du feu sur les plages, je me 
demandais si nous en serions reduits a manger 
ce riz sans le faire cuire. La perspectiye, 
comme yous yoyez, se rembrunissait singuliere-
ment. 

Comme un matin j'entretenais mon guide Dul-
cissimo de la necessite cle moderer notre appetit, 
et de nous contenter d'une ration quotidienne, il 
m'interrompit par un cri de joie en me mon-
trant a l'extremite d'une courbe de la riyiere 
quelques objets noirs et immobiles dans lesquels 
je reconnus aussitót des embarcations. 

L'idee qu'elles pouvaient etre montees par 
des sauyages qui nous feraient peut-etre un 
mauyais parti ne me yint pas a 1'esprit. Je 
ne vis dans la rencontre de ces canots qu'un 
secours providentiel qui nous arrachait aux 
horreurs d'une situation desesperee, et j'en 
remerciai Dieu de tout mon cceur. 

Notre radeau mit une demi-heure a at-
9 * 
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teindre' ces embarcations, dont l'equipage etait 
compose dlndiens Tapnyas, et de metis bre-
siliens yenus du lac de Coary sur le fleuve 
des Amazones. Ces braves gens, emerveilles de 
notre apparition qui leur semblait tenir du pro-
dige, partagerent genereuscment avec nous leurs 
provisions de poisson sec et de farine de manioc. 
Comme leur recolte de salsepareille ótait achevee 
et qu'ils comptaient partir le jour meme, ils 
nous offrirent de nous prendre avec eux. J'acceptai 
d'autant plus volontiers que c'etait le seul moyen 
de sortir d'embarras. Une fois dans les eaux de 
l'Amazone, une occasion de remonter ce fleuve 
pour rentrer au Perou ne nous manquerait pas. 

Par discretion, mes nouveaux hótes, tout 
en m'entretenant de leurs affaires, ne me 
questionnerent pas sur les miennes. Peut-etre 
pensaient - ils que je les payerais de la meme 
monnaie; s'ils eurent cette idee, je dois dire 
a leur louange qu'ils n'en firent rien paraltre. 
Dans l'apres-midi, comme nous buvions en com-
mun quelques calebasses d'un vin epais, fabriąue 
avec les drupes du palmier Assahi, que les 
Indiens Tapuyas etaient alles cueillir dans la 
foret, je leur racontai les circonstances de mon 
voyage, et les projets de chasse qui l'avaient 
amene. A certains regards que mes auditeurs 
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echangerent, je compris qu'ils prenaient mon 
histoire pour un conte fait a plaisir. Pour 
les conyaincre de ma veracite, j'invoquai le 
temoignage de Dulcissimo, qui, assis a, quelque 
distance avec les rameurs, n'avait rien entendu 
de notre conyersation. Le mozo repeta mes 
propres par olej. L'incredulite des Bresiliens 
fit place a 1'etonnement. Le plus age de la 
troupe, et qui paraissait en etre le chef, me 
dit alors: 

„Je confesse a Vołre Grace, que nous 
l'avions prise pour un refugie politique, ou 
plutót sur un homme qui se sauvait de son 
pays, apres y avoir fait un mauvais coup; 
mais puisque c'est le seul gout de la chasse 
qui la conduite ici par la grandę rmere des 
Purus - Purus, et a travers le pays des Indiens 
Catukinos, nous voulons lui procurer le plaisir 
de chasser un gibier qu'elle ne connalt pas et 
duquel sans doute elle n'a jamais entendu 
parler . . . . 

— Quel est donc ce gibier? demandai-je. 
En m'entendant, tous les Bresiliens se 

mirent a rire. 
— Ce gibier, me repondit mon interlocuteur, 

est un animal aussi laid que precieux, bien 
qu'il n'ait ni poił, ni laine, ni plumes, ni 
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ecailles dont on puisse tirer parti. Mais assez 
causó sur la bete; nous en reparlerons en arri-
vant a Coary. 

L'heure du depart etait venue; je pris 
place avec Dulcissimo dans la plus grandę des 
embarcations, dont Farriere etait protege par 
un pamacari, espece de roufle en feuilles de 
palmier, et nous continuames de descendre la 
riviere, nous arretant quelquefois pour chasser, 
pecher ou faire un somme, selon le caprice des 
Brósiliens, qui se montraient a mon egard d'une 
affabilite charmante. 

Le lendemain dans la matinee, nous fran-
cMmes quelques rapides qui barraient le lit 
de la riviere. Ces rapides etaient occasionnes 
par de grosses roches, les premieres que j'eusse 
vues depuis notre sortie de Paucartampu. Comme 
la chaine des Andes deyait etre loin a cette 
beure, et que pendant dix-sept jours les plages 
de la rivi&re des Purus ne m'avaient offert que 
du sable sans le moindre caillou, la ren-
contre de ces rochers me surprit fort. Dulcis-
simo, qui s'en śtonnait encore plus que moi, 
me demanda si ces pierres n'annonęaient pas 
le voisinage de sa Cordillere natale. Je dus 
detromper le pauyre garęon. 

Apres trois jours de vovage nous arrivions 
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a 1'entree du furo Baiia, un canal large d'en-
yiron deux cents metres et long de soixante 
et dix lieues, qui fait communiąuer le lac de 
Coary avec la riviere des Purus. Dans la 
meme journee nous releyions 1'embouchure de 
Yl-garape Isidorio, situe comme le canal Baiia 
sur le cóte gauche de la riviere, et, comme lui, 
apportant a cette derniere les eaux du Coary. 
La une discussion s'engagea entre les Bresiliens 
a propos du chemin qu'il convenait de prendre 
pour gagner Coary. Quelques-uns opinaient 
pour qu'on remontat l'I-garapś Isidorio dont 
la largeur est de huit metres, la longueur de 
quarante lieues et le courant des plus rapides, 
mais d'autres, et le Nestor de la bandę, dans 
1'embarcation duquel je me trouvais, etait de 
ce nombre, objectaient judicieusement qu'en 
prenant par l'I-garape Isidorio, il faudrait 
naviguer a contro-courant, ce qui fatiguerait 
beaucoup les rameurs Tapuyas, tandis qu'en 
suivant le fil de la riviere des Purus, si l'on 
avait a faire soixante lieues de plus que par 
l'I-garape, on les ferait du moins sans aucune 
fatigue. Cette motion fut adoptee. 

A partir de cet endroit, pendant six jours 
que dura le voyage, nous releyames succes-
sivement un affluent k notre droite, et huit 
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canaux a notre gauche Ł). Tous ces canaux 
versent les eaux de 1'Amazone dans la rmere des 
Purus. Nous comptames en outre, treize lacs 
d'eau noire disseminós sur les deux riyes de 
cette derniere 2) , plus une petite ile appele 
Puru-isla, la seule que nous eussions vue 
jusqu'alors. 

C'est I, quelques lieues en ayal de Parana-
pichuna (la riviere Noire), ou j'avais rencontró 
les chercheurs de salsepareille, que s'acheve le 
pays des Indiens Catukinos et que commence 
celui des Purus-Purus, aborig&nes qui regnaient 
autrefois en maltres sur les deux bords de la 
riviere a laąuelle ils ont donnę leur nom. Le 
territoire de ces Indiens flnit au seuil de la 
rógion des lacs d'eau noire, habites ou seulement 
hantćs par les Indiens Muras, ces anciens 
Uscoques de l'Amazone. 

Apres neuf jours de navigation, nous de-
bouchions dans ce dernier fleuve que nous 
remontames ensuite pendant une semaine, tantót 

La riviere et le lac dos Muras qui com-
muniquent avec le Madeira. 

2) ®iefe 13 '©eert, »on benett ber griJfjte 3 ©timben 
im Urafange t)at, ftetyen nocfy auf feiner Sarte. 2Karcot> 
gicbt i§re 9łamen an. 
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ramant, tantót nons halant le long de sa rive 
droite pour atteindre 1'entrśe du lac de Coary. 

Ce lac de figurę ellipsoide, a six lieues de 
longueur sur deux lieues de largeur. Trois 
petites riyieres nees dans l'ombre des bois et 
yenant du S., du S.-O. et de 1'0., le Coary, 
1'Urucu, et 1'Uraua, concourent a sa formation. 
Deux furos ou canaux, le Baiia et l'Isidorio, le 
font communiąuer arec la rmere des Purus. 
Dans le N., un troisieme canal de dix lieues 
de longueur appele Corace-Miri (le petit soleil), 
le rattache a 1'Amazone et dans 1'0., l'I-garape 
Per a, un cours d'eau sans importance, 1'unit 
au grand lac Mamia son voisin. 

L'entrśe du Coary se trouye a une petite 
distarice du lit de 1'Amazone, avantage ou 
dśsavantage qui le distingue de la plupart des 
lacs voisins, lesąuels ne communiąuent avec le 
grand fleuve, qu'au moyen de canaux d'une 
etendue souvent considerable. 

Les eaux de ce lac sont d'un beau noir 
lustre et leur ecume a la teinte de l'ambre 
jaune. Cette couleur etrange n'est pas rare 
parmi les affluents de 1'Amazone, et plus d'une 
riviere de liuit cents metres a deux lieues de 
largeur, sur cent cinquante trois cents lieues 
de cours, presente cet aspect lugubre. 
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La premiero chose qu'on aperęoit en en-
trant dans le Coary, c'est un petit hameau 
compose de six maisonnettes couvertes en 
feuilles de palmier. Ce hameau est appele 
Tahua-Miri (le petit jaune); au bas de l'e-
minence qui supporte ces maisonettes, on en 
compte douze autres de moindres dimensions; 
seulement celles-ci, au lieu d'etre baties a 
demeure comme les premieres, sont construites 
sur des jangadas ou radeaux, singularite qui 
merite d'etre expliquee. 

Au temps des grandes crues de 1'Amazone 
qui ont lieu plusieurs fois chaque annee, l'eau 
du lleure, apres avoir couvert ses plages, se 
precipite dans le lac et monte jusqu'a la colline 
qui formę le soubassement du hameau de 
Tahua-Miri. Ses habitants, surpris par cette 
inondation, courraient risque d'etre noyes dans 
leur domicile, si les maisons fiottantes ne 
yenaient alors a leur secours. A l'aide de ces 
arches - radeaux, ils s'eloignent du yillage sub-
merge, gagnent une anse yoisine et attendent 
tranquillement que les eaux se soient retirees 
pour yenir reprendre possession de leur ancien 
logement. 

Ce double hameau, situe sur la rive gauche 
du Coary, n'est qu'un ayant - poste sans impor-
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tance. La capitale ou le chef-lieu du lac 
s'eleve a trois lieues de la et sur la meme 
rive. 

Nous y arriyames au coucher du soleil, 
apres une navigation a travers les gapos ou 
forets submergees, car l'Amazone etait alors 
en crue. L'extremite des arbres pointait seul 
au-dessus des eaux. Leurs fleurs et leurs 
fruits enchasses dans des massifs de feuillage, 
dont on n'apercevait ni les troncs ni les branches, 
offraient un coup d'oeil singulier. 

Le vieux Bresilien qui deyait me guider 
en chasse me donna 1'kospitalite dans sa maison. 
Apres un souper compose de poisson frais et 
de farine de manioc, j'allai prendre possession 
du hamac quim'etait destine; Dulcissimo s'etendit 
sur une natte dans un coin de la cbambre, et 
nous ne fimes qu'un somme jusqu'au lendemain. 

En me reveillant, j'allais visiter ce que les 
cbartes bresiliennes appellent: la nille de Coary. 
Pigurez-vous sur une longue et etroite pelouse 
d'kerbe rase et jaunie qui borde le lac, onze 
maisonnettes a. toiture de feuilles, distantes 
l'une de l'autre d'enyiron cent cinquante metres 
une eglise pareille k la plus pauvre grange, 
ayec ses murs de pise entr'ouverts, et son 
chaume tombe par places, et quelques yaches 
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aussi maigres que celles quo le Pharaon Touth-
mosis vit en reve, errant de porte en porte, et 
semblant demander a 1'liomme une pature que 
la pelouse ne pouvait leur offrir. Comme ac-
cessoires au tableau, des calebassiers plantes 
par les religieux carmelites qui, au dix-septieme 
siecle, ayaient fondó une mission a cet endroit 
du Coary, dressaient ęa et la leurs troncs cre-
Tasses par 1'ftge, & cótó d'orangers perclus qui 
dataient de la meme śpoąue, et dont les branches 
supportaient de longues flammeches de cette 
mousse blanche appelee sauvagine. Ce yillage 
de Coary et sa pleine aride me rappelerent 
ces champs maudits que le sel et les pierres 
ont couverts, et dans lesąuels rien desormais 
ne doit germer. 

Un jour, si vous avez le temps , feuilletez 
l'excellent trayail de Bernardino Samanoes, sur 
la proyince du Para, et 1'indigence physiąue 
et morale de Coary TOUS sera suffisamment 
expliquee. 

Si la physionomie de la ville est toujours 
apathiąue et morne, en revanahe celle du lac 
est souTent des plus animees. Quand le Tent 
souffle de la partie du S., ce qui arrire 
freąuemment pendant les mois de septembre 
et d'octobre, de grosses yagues Tiennent deferler 
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contrę les berges, en enlevent de grand pans, 
et arrosent le seuil des maisons d'une pluie 
d'ścume. La nappe du lac ne tarde pas a se 
troubler, 1'argile du fond remonte a la surface, 
et donnę aux eaux noires une teinte gris de 
fer melangee de yerdatre, que je ne saurais 
comparer qu'a la paleur d'un negre mort. 

Pendant sept a huit mois de 1'annee, le 
lac de Coary offre aux embarcations un fond de 
quatre a six brasses; mais aux approches de 
l'óte son niyeau baisse de jour en jour, et a 
l'epoque de la canicule, le lac ne formę plus 
qu'un etroit canal sans communication avec 
1'Amazone. La vase de son lit, restee a decou-
yert, occasionne alors des fievres tierces, que 
les' habitants conjurent en fuyant vers leurs 
sitios. Ces sitios sont des plantations de manioc 
ou de cafe situees sur la lisiere des forets. 
Chacune d'elles a son humble maison a toiture 
de feuilles. 

Cette promenado k trayers la ville, ayait 
singulierement rembruni mes idśes. La nostalgie 
me semblait fłotter dans l'air que je respirais; 
pour rien au monde je n'eusse consenti a 
habiter pendant six mois cet endroit effroyable, 
d'oii la vie et le mouyement semblaient bannis. 
Sans la partie de chasse qui m'etait offerte et 



142 U N E C H A S S E A L ' H O M M E . 142 

dont l'objet inconnu aiguillonnait ma curiosite, 
j'eusse prió mon h6te de me renvoyer au 
plus yite. 

En rentrant, je troiwai Dulcissimo assis 
entre deux rameurs qu'il aidait a vider une 
couche de vin d'assalii. L'estomac du mozo 
s'śtait si bien habitue a ce liąuide, qu'il le 
declarait superieur a la chicha de mais de son 
pays. Quant a la maniere de le fabriquer, il 
l'avait apprise en voyage des Tapuyas rameurs, 
qu'il aidait a cueillir les drupes du palmier et 
a les macerer dans 1'eau du fleuve, car ce 
pretendu vin n'est qu'une teinture yiolette & 
laquelle l'eau sert de base. Si son principal 
avintage est de laisser librę le cerveau du 
buyeur, il a le terrible inconyenient de lui 
bruler les entrailles et d'occasionner chez les 
sujets qui n'y sont point habitues, des tenesmes 
de la pire espece. 

Pendant le dejeuner, je rappelai a mon 
hote la promesse qu'il m'ayait faite, et sans 
lui confesser que je trouvais son pays effroyable, 
ce qui eut ete malseant de ma part, je l'en-
gageai & s'executer le plus tót possible, sous 
pretexte que ma familie et mes amis pour-
raient s'inquieter a la fin d'une absence trop 
prolongśe. 
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L'homme me demanda six heures de repit, 
c'est-a-dire le temps de botteler les tiges de 
smilax qu'il ayait recoltees le long des plages 
de la rmere des Purus, et qu'il comptait ex-
pedier par la premiere garitea de passage, a 
Santa Maria de Belem do Para. 

Pendant qu'il se liyrait a ce trayail, je 
mis mon arme en etat de service, laissant 
Dulcissimo s'occuper de 1'arrangement de nos 
effets. 

Un peu avant le coucher du soleil, les 
Tapuyas rapporterent de la foret des palmes 
de mucuya Ł), avec lesquelles ils fabriquerent 
de nouveaux roufles pour les embarcations, car 
le dernier Yoyage avait mis les anciens hors 
d'etat de servir. Ces preparatifs termines, ils 
s'occuperent des yictuailles, qui consistaient, 
selon l'babitude, en farine de manioc et en 
pira rocou2) sale. Yers les dix heures, la 
lunę s'śtant levee, le Bresilien fit preyenir ceux 
de ses yoisins qui deyaient nous accompagner 
dans notre excursion, que tout etait pret et 
qu'on n'attendait plus qu'eux pour partir. 

Ces hommes parurent bientot a la file. Je 

ł ) Acrocomia sclerocarpa. — 8) Vastus Gigas, 
appele aussi Maius Osteoglossum. 
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remarąuai, non sans surprise, qu'a la chemise 
et au pantalon blancs qu'ils portaient le matin, 
ils ayaient substituó des chemises et des pan-
talons couleur de suie, qui les rendaient in-
yisibles k six pas de distance. Cłiacun d'eux 
ótait muni d'un rouleau de cordes de palmier. 

Quand ils eurent pris place dans les em-
barcations, le chef de l'expedition donna le 
signal du dópart, les Tapuyas peserent sur leurs 
rames, et nous commencń.mes a descendre vers 
l'Amazone. 

La nuit ótait magnifique. Une clartć ver-
datre inondait la surface du lac. Les cimes 
des forets s'estompaient doucement la perspec-
tive, et leur parfum, formę de senteurs diverses, 
nous arrivait sur l'aile de la brise. 

Les Tapuyas chantaient en ramant un de 
leurs airs locaux, sans rhythme ni mesure, 
mais dont la melodie sauvage et singulierement 
nayrante, avait je ne sais quoi de sympathique 
ayec 1'śtrange paysage qui se deroulait de-
vant moi. La musique completait le decor. 
Je doute que la pastorale de Beethoyen m'eut 
emu plus profondement que cette abrupte 
cantilene, qui consistait en une suitę de notes 
chantees en canon, a demi-voix et au bruit 
cadencć des rames. 
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Je dormais profondement quand nous entrames 
dans le lit de 1'Amazone. Le lendemain, a 1'aube, 
en ouyrant les yeux, je m'aperęus que nos embar-
cations avaient trayerse le fleuve et s'etaient 
engagees dans l'un des innombrables canauxqui 
sillonnent en cet endroit, l'interieur de sa riye 
gauche. 

Pendant onze jours nous ne cessames de 
nayiguer a contre-courant, passant d'un parana 
a un furo, d'un I-garape a un lac, barbotant 
a trayers ce reseau fluyial qui s'etend de la 
premiere boucbe de l'Aliuaty au grand lac 
Cudajaz, sur une etendue d'enyiron soixante-
dix lieues, et formę un encheyetrement si bizarre 
qu'on ne saurait la comparer qu'a un śclieyeau 
de fil brouille par un chat. Tous ces goulets 
plus ou moins tordus, plus ou moins etroits, 
plus ou moins penibles a remonter, selon le 
degre de yitesse cle leurs courants, etaient in-
yariablement bordes, sur leurs deux rives, 
d'epais fourres de cacao sylyestre, dont les 
cocons d'or se detachaient en clair sur le yert 
sombre du feuillage. 

Le onzieme jour nos embarcations entraient 
dans le lac Amana, longeaient sa riye gauche 
et, s'aventurant dans le canal Jahuacaca, arri-
yaient en quatre heures, poussees par le courant 

S8aumgatten, SBiW. VI. 10 
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de ce dernier, a 1'embouchure de la grandę 
riyiere Japura qn'elles remonterent ensuite 
pendant une semaine. 

Un soir, apr&s souper, pendant que les 
Tupuyas fumaient leuf cachimba autour du feu 
qu'ils ayaient allume sur la plagę, mon hóte 
m'apprit que nous yenions d'entrer en pays do 
chasse et qu'il ne tarderait pas a me mettre en 
face du gibier. 

A mon grand etonnement, nous ne quittames 
le campement que le lendemain a la nuit tom-
bante; les tolets 2) des embarcations ayaient <5te 
garnis de mousse; nos hommes, comme s'ils 
eussent craint d'elever la vóix, ne conyersaient 
entre eux qu'au moyen de signes. Toutes ces 
precautions mysterieuses piquaient vivement ma 
curiositś et je me demandais tout bas a quelle 
espece d'auimal j'allais avoir affaire. Du reste 

j'śtais prepare a 1'eyenement. Chaque canon de 
mon fusil contenait quatre cheyrotines, mon 
couteau de chasse et mon poignard etaient 
fraichement aiguises, et j'avais assez de mu-
nitions pour pouyoir chasser pendant quinze jours. 

i) Ypura bon ben SBraftltanerrt, Gran Caąueta 
son ben Spamera genannt. ©ie §ębrogra^te btefeS 
gtojjett SftebenflufteS ijł jtacfe ©larcot? no<$ fetyr fetyterljaft, 
itcmtettrtiĄ in SSettefi fetttcr 2Jluttbuugert. — 2) ®otten. 



U N E C H A S S E A L ' H O M M E . 147 

Notre nayigation silencieuse se poursuiyit 
jusqu'& ce que la position des etoileś, eut an-
nonce le milieu de la nuit. Nous entrames 
alors dans une petite baie dont le reyetement 
s'elevait a trois pieds au-dessus des eaux. Les 
embarcations furent attachees a des troncs 
d'arbres et nous sautames a terre. 

Le vieux Bresilien qui dirigeait l'expedition 
nous conduisit sous le couvert, ou par son ordre 
la troupe se forma en colonne. Ses amis en 
prirent la tete; les Tapuyas vinrent apres eux, 
et je me vis contraint de faire queue a la 
suitę de Dulcissimo, qu'on avait chargś d'un 
tesson de cruche dans lequel quelques charbons 
allumes etaient enfouis sous de la cendre. 

L'ordre de la marche ainsi regle, notre 
caravane s'enfonęa resolument dans la foret, 
chaque homme emboitant lo pas derriere son 
voisin et glissant a la suitę, sans proferer une 
parole. 

La nuit etait si obscure, qu'on n'apercevait 
deyant soi que la silhouette bizarre du feuillage 
qui se detachait en noir mat sur la noirceur 
transparente de l'air. De larges gouttes de 
rosee tombaient sur nos tetes. Sans la pre-
caution que j'avais eue d'envelopper d'un mou-
choir la batterie de mon fusil, il ne 111'eut 

10* 
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pas ete possible de m'en servir au moment 
opportun. 

A la faęon dont les Brśsiliens se dirigeaient 
& travers la foret, on deyinait sans peine que 
ce n'śtait pas la premiere fois qu'ils y yenaient 
& pareille heure. Ils tournaient avec une pre-
cision mathematiąue les groupes d'arbres, les 
fourres de lianes, et louyoyaient avec 1'habilete 
de vieux pilotes a trayers cet archipel yśgótal. 

Nous atteignlmes enfin une espece de clairiere 
au bord de laąuelle le Bresilien fit signe k la 
troupe de s'arreter. Quelques. mots furent 
ecbanges dans 1'idiome Tupi ou lengua geral 
en usage parmi les riyerains de l'Amazone, puis 
l'un des hommes prit le tesson de cruche que 
portait Dulcissimo, rayiva les charbons en souf-
flant dessus, et entra dans la clairiere avec ses 
compagnons. Mon domestiąue disparut a leur 
snite. 

Le vieux Brśsilien avec qui je restai seul, 
me dit alors a 1'oreille: „La chasse ya com-
mencer. Dans quelques minutes, nous irons 
rejoindre les amis." 

Bientót des lueurs rougeatres apparurent 
sur plusieurs points, puis la clarte deyint plus 
yiye et des langues de flamme brillerent k 
trayers le feuillage. J'allais demander a mon 
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bote l'explication de ce prodige, quand il mit 
un doigt sur ses levj:es, comme pour me re-
commander le silence. 

,,.Venez", me dit-il a voix basse. 
Je le suivis apres avoir arme mon fusil; 

en quelques pas nous arriyames sur le th&ltre 
de 1'action. La le Bresilien me quitta pour 
rejoindre ses compagnons, et ce que je vis alors, 
je ne 1'oublierai jamais. 

Au milieu d'un emplacement defriche, s'ele-
yaient quelques huttes coniques en feuilles de 
palmier. Ces huttes etaient des malocas d'Indiens 
sauvages, que 1'incendie etait en train de deyorer. 
Surpris dans leur sommeil, ces maili eureux hur-
laient d'ópouvante. On les entendait pietiner 
dans Pinterieur de leurs cabanes comme des 
betes fauves; les plaintes des femmes et les 
yagissements des enfants se melaient aux cla-
meurs des hommes dans une horrible discordance, 
a laquelle l'heure, le lieu et l'eclat de la flamme 
donnaient un caractere yeritablement infernal. 

Suffoques par la fumee qui emplissait 
leurs cabanes, les Indiens ne tard&rent pas a 
en ouvrir les portes. Les Bresiliens epiaient 
ce moment. A mesure qu'un indiyidu paraissait 
sur le seuil de sa hutte, il etait brusquement 
apprehende par deux chasseurs en sentinelle 
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qui, apres lui avoir lie les mains derriere le 
dos, le poussaient a 1'ecart et revenaient guetter 
d'autres victimes. Ces singuliers recruteurs ne 
soufflaient mot, mais se multipliaient comme de 
vrais diables; quant aux Indiens, soit que la 
frayeur paralysat l-eur langue, soit qu'ils 
jugeassent toute lntte impossible, ils cessaient 
de se plaindre des qu'ils voyaient a quel genre 
d'ennemi ils ayaient affaire. Seuls les enfants, 
ignorants du sort qui les attendait, pleuraient 
en se cacbant derriere leurs meres. 

Une demi-heure suffit a capturer tout le 
personnel des Malocas, qui se composait de 
trente - sept individus y compris les yieillards 
et les enfants a la mamelle. Quelques poignśes 
de branchages furent jetees sur les cendres des 
huttes et raviverent le feu pres de s'eteindre, 
puis les Bresiliens, apres avoir groupe leurs 
prisonniers dans le centre eclairś par la flamme, 
s'occuperent des apprets du souper avec autant 
de sang-froid que si rien ne se fut passe. 

J'etais trop emu, je l'avoue, pour pouyoir 
manger. Cette cbasse k 1'homme, a laquelle 
je yenais d'assister, avait bouleversś toutes 
mes idees. Si je n'avais vu briller les yeux 
des captifs, assis a quelques pas de moi, 
j'aurais cru que j'etais le jouet d'un reve. 
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Apres quo les Bresiljens eurent satisfait 
leur appetit, ils s'occuperent de leurs recrues. 
Une distribution de pira-rocou sale et de farine 
de manioc fut faite aux Indiens, qui, a mon 
grand etonnement, se jetórent dessus avec 
ayidite. 

Pendant que ces malheureux se su3tentaient 
d'aliments qui sans doute leur etaient inconnus, 
les chasseurs, fatiguós cle leurbesogne, conflaient 
a six Tupuyas le soin de yeiller sur les 
captifs, pendant qu'ils allaient faire un somme. 

Ne me sentant nulle envie de dormir, je 
m'assis devant le feu et me mis a refl.ech.ir aus 
moyens d'un prompt depart. A cette heure je 
n'avais qu'une idee, celle de m'eloigner au plus 
yite d'un pays oti de pareils brigandages pou-
yaient demeurer impunis. 

Comme il y a cent a parier contrę un que 
vous n'assisterez jamais a des expeditions de' ce 
genre, je vous donnerai a leur sujet certains 
renseignements que yous ne sauriez acquerir 
qu'en aliant sur les lieux, ce que Dieu ne 
permette pas! Quant aux in-folio portugais, 
vous les consulteriez en yain a cet egard. Tous 
sont muets a 1'article Peau-Eouge. Leurs 
auteurs ont mis en pratiąue ce mot du marąuis 
de Pombal a je ne sais quel ambassadeur 
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d'Angleterre: „Nous suivons l'exemple des 
chats, qui reconvrent de cendre ce qui ne doit 
pas etre vu." 

La traite des Indiens, que les Portugais 
commencerent a, faire dans 1'Amazone vers la 
fin du seizieme siecle, fut continuee par les 
Bresiliens, leurs descendants, qui la font encore 
a cette heure. Mais ce n'est plus sur les deux 
rives du grand Heure, veuves depuis longtemps 
de leurs habitants primitifs, que les traflcants 
exercent leur coupable industrie, c'est dans l'in-
terieur des riyieres qui tributent leurs eaux a 
l'Amazone. 

Au nombre des riyieres le long desquelles 
la chasse a l'homme se fait encore ayec succes, 
il faut compter le Japura, ou le vieux Bre-
silien m'avait conduit en quete dlndiens 
Mirahflas, qui devaient lui seryir plus tard de 
journaliers dans son sitio (plantation) et de rameurs 
dans ses embarcations. 

Les Mirahńas, par leur faiblesse et leur 
douceur, sont plus exposes que beaucoup de 
leurs congeneres aux poursuites des riyerains 
de ]'Amazone. La nation Mirahńa, encore 
nombreuse malgre la guerre d'extermination 
qu'on lui fait depuis tantót deux siecles, habite 
un espace de quelque trente lieues carrees, 
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entre le Japura et le Eio - Negro, oit, au dire 
des chasseurs qui la traąuent, elle est si fort 
a court de moyens d'existence — mechant 
plaidoyer d'une cause iniąue — , qu'il lui arrive 
parfois, poussee par la faim, de manger ses 
-rieillards et ses malades. 

A entendre ces flibustiers, c'est uniquement 
pour nourrir les Mirahfias qu'ils en font des 
esclaves, comme si la poignee de farine de 
manioc et les bribes de poisson sec qu'ils 
leur allouent a titre de ration, compensaient 
pour ces malheureux la perte de leur familie 
et de leur libertś. 

Mais ces Indiens, arrachćs brusquement 
aux- coutumes du desert, payent un fatal tribut 
a leur condition nouvelle. La nostalgie decime 
les Tieillards, pendant qu'une fievre lente ou 
un tenesme occasionne par l'usage du poisson 
sald auquel ils ne sont pas habitues, enleve un 
grand nombre d'adultes. Seuls, les enfants, 
ayec Finsouciance et 1'appetit naturels a leur 
age, s'accontument par degres au regime du 
pira-rocou et de l'esclavage, et finissent par 
perdre le souyenir de leurs forets natales. 

Habitue, ainsi que vous l'§tes sans doute, 
a voir l'Indien Quechua des sierras peru-
viennes servir de bete de somme aux descen-
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dants des Espagnols, tout comme 1'Indien 
Mirahńa du Japura sert de negre ara descen-
dants des Portugais, peut-etre TOUS etonnez-
vous de 1'aprete avec laąuelle je m'exprime au 
sujet d'un abus que le temps, loin de dśtruire, 
n'a fait au contraire qu'euraciner plus fortement 
dans les moeurs de cette partie de la l'Ame-

ł ) ®ie braftttaniftbe fftegterung tyat fettbem ftrenge 
SDJa&regetn gegeit bie SJienfćbenjagb ant oberen 3a|jura 
unb 3Imajona§ ergriffen, unb e8 ift berfelben ge« 
tungen, fte iiberatt ju mtterbriićfen, rco^in iljr Strat 
reitfien faun. Sodj tomntt e8 uotfi jefct bor, bajj bie 
©tantme ber 2J!efatja8 t§re SrtegSgefangenen an bie 
SBetuofyner bon Sahara, ©?a unb Soarę burd) £aufd)= 
l)anbet terfaufett. „Ces Mesayas", fagt SKarcoę, „qui 
autrefois massacraient indistinctement leurs captifs, 
apres avoir preleve stu: le nombre cinq a six indi-
vidus gras, dodus, bien en point, pour les manger a 
la nouvelle lunę, les troquent aujourd'hui contrę des 
haches, des couteaux, des rasades, que leur apportert 
les riverains de 1'Amazone." 

rique 1). 
PAUL MAECOT. 

Srućf »oi . , itt ®otęa. 






